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>»  Come  raccende  il  gusto  il  mutare  esca, 
5>  Cosi  mi  par  che  la  mia  Istoria  quanto  - 
5»  Or  qua,  or  la  piii  variata  sia , 
5>  Meno  a  chi  rudira  nojosa  fia. 

Orlando  Furloso^   Canto  tcr^o  decimo» 

Traduction     littoral  e. 

Comme  le  changement  de  nourriture  ranime  le 
gout,  ainsi  il  me  semble  que  plus  mcs  recits  seront 
varies ,  et  moins  ils  paroitront  ennuyeux  a  ceux 
qui  les  entendront. 
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(V) 

£    P   I   T   R   E 

A  Cesar  Z>**^,  rnon  Neveu. 

V  ous  avez  desire^  mon  Enfant, 
que  cet  Ouvrage  voiis  fiit  dedic ,  et 
que  le  Heros  dcs  VdllUs  du  ChduajL 
portat  votre  nom  ;  il  est  im  peu  plus 
age  que  vous  ^  mais  vous  annoncez 
sou  caractere ,  sa  sensibilite ;  et  com- 
me  lui  ,  vous  ferez  le  bonheiu:  du  plusr 
tendre   Pere». 

II  m'etoit  bien  facile  de  representor 
des  Enfans  aimables  ;  pour  les  pern- 
dre  appliques,  soumis,  reconnoissans , 
je  n'avois  qu'a  regarder  autour  de  moi, 

Relisez  quelquefois  cet  Ouvrage  ,  il 
contient  une  Histoire  qui  doit  sui-tout 

a  iij 


(tj) 

voiis  faire  ime  profonde  impression  ; 
Je  suis  bien  certaine  qu'elle  sera  plus 
d'une  fois  arrosee  de  vos  larmes  ^  %t 
qu'elle  ne  s'efFacera  jamais  de  VQtrc^ 
souvenir  ^t  de  votre  cc^ur* 


VI) 
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ET  Ouvrage  consacre  aiix  Enfans, 
n'est  fait  que  pour  ceux  qui  sont  age. 
de  dix,  onze  ou  douze  ans  (a).  J'avois 
d'aboid  eu  le  projet  de  Pccrire  pour  les 
Enfans  de  six  ou  sept;  rmh  j'ai  re- 
connu  Pinutilite  de  cette  entreprise.  Ce- 
pendant  on  a  fait  beaucoup  de  LiVres 
pour  la  premiere  enfance.  On  a  cm 
travailler  pour  des  Enfans  de  cinq  ans  ^ 
et  il  n'existe  pas  un  Enfant  de  sept  qui 
puisse  comprendre  quatre  pages  de  ces 
Ouvrages,  Au  reste,  le  "travail  n'en  est 
pas  moins  estimable  ^  et  sera  ti"es-utile, 
si^  au4ieu  de  lire  ces  Ouvrages  a  des 
Enfans  de  cinq  ans,  on  ne  Ics  donne 
qu'a  ceux  qui  sont  ages  de  dix  ou  douze. 
Un  Enfant  de  cinq  ou  six  ans  ne  sait  pas 
le  quart  des  mots  qui  doivent  necessai- 
rement  entrer  dans  un  volume  de  3  ou 
400  pages;  et  pour  peu  que  ce  volunife 


(^/)  C'esKVcIire 5  pour  les  Eiifrais  de  dix  ans, 
intelligens,  splrituels ,  et  elevcs  avec  soin;  et 
pour  les  Enfans  ordiiiaires  de  Houze. 

a.  iv 
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soit  interessant,  PEnfant  n'y  trciiyera 
pas  line  idee  qui  liii  soit  familiere.  Si 
Von  vent  qu'il  y  comprenne  quelque 
chose  5  ii  faudra  s'arreter  a  chaqiie  ligne^ 
€t  ill!  donner  la  double  explication  d'un 
mot  inconnu  ,  et  d'une  idee  tres-abstraite 
poiw:  lui.  II  est  impossible  qu'une  telle 
lecture  puisse  Tamuser  :  il  ne  Fest  pas 
moins  qu'on  puisse  parvenir  a  I'instrui- 
re  5  en  liii  caiisant  autant  d'ennui. 

Avant  de  presenter  k  un  Enfant  des< 
idces  fines  et  neuves,  il  taut  lui  faire 
ijonnoitre  une  infinite  de  lleux  communsi 
que  tout  le   monde  peut  dire  et  Q^x^ 
personne  ne  doit  ecrire.  Ces  lieux  com- 
muns  valent  souvent  beaucoup  mieux 
que  les  pensees  qui  nous  paroissent  les. 
plus  ingenieuses,  lis  ne  sont  si  genera- 
lement  connus  que  parce  quails  sont  jiis-- 
t€S  et  frappans;  comme  les  bons  vers, 
qui  passent  en  proverbes^   les  pensees 
morales,  remarquables  par  leiir  solidi- 
le^  sont  retenues^  repetees^  et  parvien- 
nent  jiisqu'au  peuple,  qui  les  consacre 
en  ks  adoptant. 

Si^  d'apres  ces  reflexions^  ]e  nViFre- 
C€t  Ouvrage  qii'aux  Enfans  de  dix  ou^ 
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deuze  ans,  j'ose  cependant  me  ^'^tter^ 
qiie  si  on  les  compare  aiix  Livres  taits 
pour  Page  de  cinq  ans^  en  troiiveia  cue 
les  conversations  et  les  histoi^es  con- 
tenues  dans  ces  deux  Volumes ,  sent  in- 
finiment  plus  a  la  portee  de  Tenrancc 
que  les  dialogues  (  d'aillems  tres-inte-^ 
ressans)  qvi'on  nous  a  donnes  jusqiiici. 
en  nous  repetant  qu'ils  etoient  faits  pour 
rlpoquc  de  cinq  ou  six.  ans  ^  et  pciU'  tepo- 
que  de  six  a  sept:  non  des  Livres,  mais 
les  entretiens,  reels  d^ine  bonne  mere 
et  d'une  honnete  goiivernante,  Voila  les 
seuls  dialogues  qui  puissent  cire  utiles 
^  un  Enfant  dans  les  epoques  de  cinq 
a  SIX  ^  et  ae  six  a  sept  ans^. 

All  xestQ ,  avant  de  faire  imprinicr 
cet  Ouvrage,  j'ai  desire  savoir  positi^ 
vement  si  rxies  Luuurs  pourroient  com-- 
prendre,  sans  effort,  ce  qu€  ]'ai  vcu]:i 
dire,  Pai  rassemble  chez  moi  line  so- 
ciete  assez  nombreuse  :  j'ai  fait  ilt^  Lec- 
tures. Ce  n'est  pas  la  personne  la  plus 
judirieuse  de  ces  assemblces  que  j'ai  con- 
sultee ;  elle  avoir  cnze  ans :  mais  I'^ai  vu  ^ 
avec  plaisir,  que  celles  qui  n'eloient 
agees  que  de  huit  et  de  ncuf,  m'ecou- 
toient  de  manicre  a  me  proiiver  que  rien 

a  V 
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ne  leur  echappoit,  et  quelles  recevoient 
rimpression  que  j'ai  voulu  produire« 

Piiisque  je  regarde  tousles  Livres  mo* 
dernes  destines  a  la  premiere  enfance, 
comme  ne  pouvant  eonvenir  qu'a  Page 
pour  lequel  j'ai  fait  celui-ci ,  ie  ne  pre- 
tends pas  offrir  un  Ouvrage  d'un  genre 
nouveau;  et  meme  la  forme  cue  j'ai 
choisie  a  ete  scaivent  employee  dans  des 
Ouvrages  de  pur  agrement,  et  toujours 
par  des  femmes  (a).  EUe  m'a  paru  plus 


{a)  Tout  Ie  monde  connoit  les  Values  dt 
Thessalk  ^  de  Mademoiselle  de  Liissan.  C'est 
un  Pvecueil  de  Contes  fondes  siir  Ie  sortilege 
et  la  magie. 

Madame  d%  Mural  a  fait  Ie  Voyage  de  Cam^ 
pagne.  Ce  sont  des  personnes  rassemblees  a  .a 
campagne  ,  et  qui  content  des  hisioires  :  les 
Jouniies  amumntcs  de  Madame  de  Gomi\  ,  e$ 
les  PedtS'Soupers  d'Ete  de  Madame  Durand ^ 
©fFrent  Ie  meme  fonds :  cette  Madame  Durand 
fut  rinventrice  d'un  nouveau  genre  de  pieces  : 
die  crea  les  Proverbes  dramadques.  Elk  a  mis 
dix  proverbes  en  comedies ;  ce  qui  fait  par 
consequent  dix  comedies ,  qui  sont  toutes  en 
vers,  Madame  Durand  est  morte  fort  vieille 
tn  1736. 

Un   des   plus  jolis  romans  de  Mad^ime^e 

VilUdm  5  est  celui  qui  a  pour  tiirc  ^  Us  E:Kilh; 
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interessante  qu'une  autre.  Des  entre- 
tiens  sans  evenemens  et  sans  Histoires^, 
ont  trop  de  secheresse ;  dcs  Histcires 
detacheeSj  sans  interruption ,  sans  con- 
versations, n'auroient  point  assez  de 
clarte  pour  des  Enfans.. 

Je  n'ai  point  place  au  hasard .,  a  la 
suite  les  unes  des  autres,  les  Histoires 
qui  forment  ce  RecueiL  Avant  de  sorh- 
ger  auplan  romanesque  ^  c'est-a-dire ,  aux 
situations  5  j'avois  prepare  le  plan  de^. 
idees^  Pordre  dans  lequel  je  devois  les 
presenter  pour  eclairer  graduellemeat 
Tesprit,  et  elever  Fame  (du  moins  au- 
tant  que  mon   intelligence  me  le  per- 


c'est  Ovide ,  relegtie  a  Tomes,  avec  d'autres 
exiles.  Chacun  conte  ses  aventures.  On  troiive 
dan:?  ce  roman  lui  entrcticn  fort  agreablc  ^^entre 
Ovide  et  iin  certain  Voliimnius,  qui  a  donne 
a  M.  de  Voltaire  ,  I'idee  de  la  piece  de.vers^ 
intitulee  U  Momiain. 

Mademoiselle  VHhithr y  amie  de  Mademoi- 
selle dc  Scudiry  y  a  fait  la  Tour  tcnelveusc  :  Ki- 
chard  Cceiir-de- Lyon  ,  pour  se  d^sennuycr 
dans  sa  prison  ,  qui  est  une  tour  uncbrcusc  , 
reci'ie  des  histoires  et  des  contcs  de  Fees.  • 

Les  Jtux^  roman  de  Mademoiselle  tfe  Scudoy^ 
est-un  ouyrage  Aw  meme  genre. 
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mettoit).  Cette  chaine  c!e  raisonnement 
ainsi  disposee,  il  ne  me  restoit  plus 
qu'a  faire  une  combinaison  aussi  facile 
qiramusaate ;  il  s'agissoit  de  trouver  les 
caracteres  ^  les  petits  incidens  ,  et  les 
situations  qui  pouyoient  servir  a  de- 
montrer  de  la  maniere  la  plus  frappan- 
te  9  les  verites  que  je  voulois  etabliie 
Par  exemple  ^  il  entroit  dans  mon  plan 
d'idics  de  ne  rien  negliger  pour  inspi- 
rer  aux  Enfans  les  gouts  simples  et  ver- 
tueux  qui  rapprochent  de  la  nature ,  et 
qui  font  aimer  la  vie  champetre.  Pour 
parvenir  ^  ce  but ,  il  f  jlloit  plus  d\me 
Histoire,  plus  d'uii  entretien;  aiissi  fy 
reviens  sans  cesse. 

Le  gout  de  riiistoire  naturelle  suffi- 
roit  seul  pour  rendre  agreable  le  sejour 
de  la  campagne.  Cette  idee  m'a  fait  ima- 
giner  le  Conte  intitule  :  Alphonu  et  Da^.- 
linde  ^,  ou  la  Ficric  de  rArt  a  de  la  Ku^- 
rr/r^5  ainsi  des  auties.  Enfin  ^  au-lieu  de 
chercher  ct  d'ajuster  un  rlsiiltat  moral  a 
im  joii  siijct,  j^ai  arrange  et  compose 
chaque  sujet  d'apres  ufi^  verite  morale. 

Cest  aussi  de  cette  maniere  Q;i\^  I'at 

folt  toutes  1^3  Pieces  du  Tkidtrc  d'Edu- 
cadcii .  et  ASck  tt  Theodore.  Je  ne  nv  a- 
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base  point  siir  la  foiblesse  et  la  medio- 
crite  de  L'* execution  ;  mais  je  crois  que 
la  mahode  est  bonne :  lorsqu'on  ne  la 
suivra  pas  ^  la  morale  paroitra  souvent 
forcee,  deplacee^et  ne  seia  plus  qu'un 
accessoire*. 

II  n^Y  a  point  de  sujet  moral  qu'oa 
ne  puisse  trailer  avec  agrcment  ^  et  il  n^y 
a  point  de  Livre  de  morale  qui  puisse 
etre  utile  s^il  ^st  ennuyeux.  Cette  vc- 
rite  n'est  pas  assez  generalement  sentie  ; 
c'est  pourquoi  les  Moralistes  ont  pro- 
duit  tant  de  Traids^  tant  de  Pensees  ^ 
tant  de  Rejlexions  ^  Dissertations  ^  Dis- 
course Essais ^  etc.  On  peut  admirer  \\\\ 
Ouvrage  de  ce  genre;  mais  s'il  a  plus 
de  cent  pages ,  il  est  impossible  de  I'ai- 
'mer  et  de  le  lire  avec  plaisir, 

Vouloir  persuader  5  entrainer,  exiger 
des  sacrifices  penibles,  douloureux  ^  sans 
tacher  de  plaire  et  d'interesser ,  sans 
ehercher  et  saisir  tous  les  moyens  qui 
peuvent  fixer  Tattention  de  ceux  qu'on 
dcijire  gagner  et  convaincre  ,  vcila  sans 
doute  d'etranges  inconsequences.  Lors- 
qu'on  parle  au  ccjeur,  on  est  siir  d'etre 
ecoute.  Pourquoi  done  proscrire  desO\i- 
vra^es  de  morale,  le  sentiment  et  Tima- 
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gination?  Ce  ne  sont  point  de  froid^ 
raisonnemens  qui  rendront  les  hommes 
meilleurs,  ce  sont  des  exemples  frap- 
pans  ,  des  tableaux  fails  pour  toucher 
et  s'imprimer  fortement  dans  Timagina- 
tion :  c'est  enfin  la  morale  mise  en  action. 

Les  Ouvrages  qui  ont  le  plus  influe 
sur  les  moeui  s  ^  ont  tous  une  forme  agrea- 
ble  et  iateressante ,  et  c'est  particulie- 
rement  a  cette  forme  qu'on  doit  attri- 
buer  ie  bien  qu'ils  ont  produit.  Non- 
seulement  on  lira  dans  tous  les  terns  , 
mais  on  saura  toujours  par  coeur  Tele^ 
maqiie^  les  Romans  A^  Richardson  ^  le 
Spectauur  Anglais.  Celui  meme  qui  ne 
veut  ni  se  corriger^  ni  s'instruire^  lit 
ces  Ouvrages  pour  s'amuser^  et  en  les 
lisant  il  se  corrige  et  s'instruit  m.algre 
lui:  voila  les  Livres  veritablement  uti- 
les. Les  autres  Moralistes  ressemblent^ 
ces  gens  qui  donnent  de  bons  conseils 
uniquement  pour  mcntrer  la  solidite  de 
leur  raison,  et  qui  d'ailleurs  savent  bien 
qu'ils  ne  persuaderont  ni  ne  toucheront  ^ 
et  qtfon  les  ecoutera  avec  autant  de  dis- 
traction que  d'ennui. 

D'aiUeu^'s  ^  beaiicoup  de  personnes 
5c«nt  natureliemeBt  portees  h  croire  que 
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tout  Oiivrage  agreable  doit  etre  frivole; 
maiheur  k  celui  qui  les  interesse.  Quel- 
que  moral  qu'il  puisse  etre,  il  ne  sera^ 
leurs  yeux  qu'une  Jolie  bagatelle.  Ces 
personnes  n'accordent  leur  estime  qu'au 
Livre  qui  les  eiinuie,  et  le  titre  de  P/z/- 
losophe  qu'a  I'Auteur  qu'elles  n'entea- 
dent  pas. 

\3n  Moraliste  pretend  a  la  considera<- 
tion.  Pour  obtenir  celle  dont  nous  par- 
Ions  5  ii  n'est  pas  necessaire  d'avoir  (me- 
me  k  un  degre  mediocre)  de  la  sensibi- 
lite,  de  rimagination;  de  savoir  pein- 
dre  5  emouvoir  ^  tracer  des  caracteres , 
les  developper ,  les  soutenir ;  en  un  mot^ 
de  faire  un  plan.  Au  contraire ,  il  n'est 
pas  question  de  plaire  et  de  toucher ,  il 
taut  etre  obscur  ^  pesant  et  dogmatiquc. 

Une  des  choses  qui  a  le  plus  contri- 
bue  a  decrediter  les  Livres  de  morale, 
presentes  sous  une  forme  interessante , 
c'est  la  multitude  d^Ouvrages  danger eux 
sous  le  titre  de  Romans  moraux  et  de 
Conus  moraux  que  nous  avons  vu  pa- 
roitre  depuis  vingt  ans.  On  pcurroit 
comparer  ct^  Ouvrages  k  ces  poisoiig 
dcguises ,  k  ces  drogues  de  Charlatans  , 
offer tes  comme  des  remedes  salutaires^ 
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et  qui  sont  d'aiitant  plus  pernickuseSv 
qifelles  portent  des  noms  imposans,  et 
qu^on.  ies  pread  avec  confiance, 

Ces  Livres  out  inspire  du  mepris  pour 
le  genre;  il  falloit  ne  i?iepris-er  que  les 
Ouvrages ,  ils  etoient  decores  d'lm  titre 
qui  ne  leur  convenoit  pas ;  c'est  au  genre 
qu'ils  annon^oientque  Fenelon^  Richard- 
son 5  Adisson  5  etc.  ont  du  leurs  succes  et 
leur  gloire.  Si  je  croyois  qu^il  falliit  avoir 
ies  talens  de  ces  grands  hommes  pour 
adopter  ^  ayec  quelque  esperance  de  suc- 
ces ,  le  genre  qu'ils  ont  cree  •,  je  n'au- 
Tois  certainement  jamais  eii  la  plus  le- 
gere  tentation  d'^crire;  car  nul  autre 
genre  n'avoit  d^attrait  pour  moi.  J'ai 
cru  qu'avec  iin  cceur  sensible  et  de  la 
raison,  on  pmivoit  presenter  des  ta^ 
bleaux  instructifs  et  touchans,  Je  n'ai 
point  eu  la  pretention  et  Fespoir  de 
faire  im  Ouvrage  d'un  merite  superieur^ 
mais  j'ai  cede  au  desir  d'oiirir  aux  bon- 
nes Meres  mes  reflexions,  et  aux  En- 
fans  quelques  lecons  utiles  (i^). 


{a)  Je  pense  qu'on  devroit  aiissi  tacher  cie 
donner  uric  forme  agreabk  aax  Livres.  eie- 
mcnuirei  a^u  traitent  des  Sciences  :  c'est-i-dirc 
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Je  ne  puis  m'empecher  de  parler  ict 
d'line  petite  injustice  dont  je  suis  Tob- 
jet  5  et  qui  n'est  surement  qu'une  distrac- 
tion; sans  cette  persuasion^  je  la  pas- 
serois  sous  silence^  comme  tant  d'au- 
tres  qui  n'ont  pas  ete  moins  etranges. 
Ted  lu  dans  un  Journal  (a)  cette  annon- 

"»■    ■  >  Jl      !■  »H.     nil    I      WlU       .1     II  .    I     I      »  I     ■!         I        I    ■!■    H I       ■    IT. 

aux  Oiivrages  de  ce  genre  faits  pour  la  pre- 
miere jeimesse.  Una  jeune  personne  ne  lira, 
point  des  Lcccns  di  Physique  ou  de  Chyrnit  ^ 
elle  lira  des  Dialogues  qui  seroient  composes 
avec  agrement  sur  ies  memes  sujets  :  un  Traits 
iUmzntairt  a  Anrcnomk  ,  Tennuiera  mortelle- 
tti^vi^. ;  et  elle  lira  avec  pkisir  Ies  Mondts  de 
Fontenelle ,  et  Ies  Dialogues  entre  un  jeune 
Komme  qui  revient  du  College  et  sa  Sosur  , 
agce  de  quatorze  ans  ,  a.  laquelle  il  enseignc 
en  secret  I'Astronomie.  Get  Ouvrage  est  de 
M.  Ferguson.  J'ignore  s*il  est  traduit.  II  meri- 
teroit  dc  Tetre  ;  car  il  est  d\mc  telle  clartc , 
qu'un  enfant  de  dix  ans  Tentendroit  parfaite- 
rnent  d'un  bout  a  Tautre.  A  Tegard  de  la 
Gcogrj.pkie,  quel  cours  charmant  n'en  pourroit- 
on  pas  faire  sous  le  tltre  de  Voyages  !  Celui 
qui  possede  Ies  elemens  des  Sciences  ,  n'eii 
teste  pas  Ik ;  mais  si  Ies  commencemens  re- 
butent ,  la  curlosite  est  bientot  eteinte.  On 
ne  s'engagera  point  dans  un  sender  difficile 
et  peu  battu  ,  si  Ies  ronces  et  Ies  epines  eii 
embarrassent  Tentrie, 

{a)  Jourriiil  dt  Paris  ^  n^.    56^  Mercred^ 
Z'5  Fevrier.  17^4. 
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€e  :  Vues  patriotiqius  sur  V Education  du 
Pciiple  ^  tant  dcs  villes  que  des  campagnes  ^ 
qui  pent  etre  egalemcnt  utile  aiix  autres  das-- 
ses  dc  Citoy ens  :  Yo\.  in-ii.  PHomme 
de  Lettres  qui  rend  conipte  de  cet  Ou- 
vrage^  ajoute  :  Void  un  Ouvrage  tout 
neuf  sur  un&  matierc  qui  nt  C est  pas.  De-- 
puis  quelqucs  annces-^  la  mode  ^  autant  qut 
le  desir  du  honhcur  des  generations  futures  y 
a  multiplies  les  Traites  ^  les  Systemes  ^  les 
Romans  sur  C Education;  mais  nos  Mo- 
ralistes  y  nos  Instmiteurs  ^  nos  Llgislateurs 
philosophes  ^  iiont  pas  era  devoir  s^occu^ 
per  de  celle  du  Peuple  {a).  Cette  classe  utile 
de  Citoyens  leur  a  sans  dome  paru  uni^ 
quement  destinee  a  la  peine  et  a  Vigno-^ 
ranee  ^  etc. 

"■11  I   I    iim  ■    Mir     I       n  ■ rir        a     i     i  1 1     i  n, wi miniiii  ii  n     ii«p«ii«iim    n  imtr 

(^)  Je  ne  sais  pas  pourquoi ,  depiiis  deux 
ans  5  on  declame  tant  en  general  covxx^  ks 
Insdtutmrs  i  tt  les  paiivres  faiseurs  Aq  Romans 
sur  VEducation.  Ces  Romans-la  peuvent  bien 
ne  pas  plaire  a  tout  le  monde  ^  mais  iJs  ne 
font  de  mal  a  personne ,  et  surement  ils  ne 
CQrrompront  pas  les  mceiirs*  Et  puis  ,  pour- 
quoi dire  si  cruement,  que  la  mode  ^  autant  qut 
h  dcstr  du  honhcur  dcs  generations  futures  ^  a 
multipUi  ces  O/^vr^zgc^?  Pourquoi  nous  cter  d'un 
trait  de  plume  ^  tout  le  merite  qui  pent  resulter 
d'une  intention  bienfaisante  ?  Et  pourquoi  jugcr 
ainsi  des  intentions  cachees  et  qu'on  ne  peut 
connoitre. 
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L'Auteur  de  cet  extrait  ne  s'est  pas 
rappelle  (et  cet  oiibli  ne  m'etonne  pas) 
que  le  quatrieme  vol.  dii  Theatre  d'E- 
ducation  est  iiniqucment  destine  a  I' educa- 
tion des  Enfans  de  Marchands  ^  d^Ard" 
suns  ^  et  que  ^  mSmeles personnes  au-dessoiis 
de  cette  classe  ^  pGiirront  y  trouver  encore 
des  lecons ;  que  Us  Fernmes-de-chamhre  ^ 
Us  jeums  FilUs-de-boutiques  j  enfin  Us 
Paysans^  qui  sauront  lire^  y  verront  U 
detail  de  Uurs  obligations  y  de  Uiirs  devoirs. 
La  Preface  de  ce  Volume  commence 
par  ces  mots  :  Beaucoup  de  Livres  trai^ 
tent  de  r Education ;  mais  jusquici  tous 
les  Auteurs  de^  ces  differ^ns  Ouvrages  nont 
travaille  que  pour  une  seule  classe^  etc.  Je 
dis  ensuite  :  VAuteur  na  rien  neglige 
de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  faire  connoitrc 
avec  detail  la  classe  de  Citoyens  a  laquelU 
ce  Volume  est  offert;  cette  etude  n  a  fait  que 
redoubUr  le  desir  quelle  avoit  de  lui  con-^ 
sacrer  un  Ouvrage  ;  on  trouve  en  general 
dans  cette  classe ,  de  la  pieti  y  des  mmirs 
pures  y  et  r union  la  plus  touchante  dans 
Us  families  y  etc.  etc.  ^  et  je  termine  cette 
Preface  en  disa  nt  :  Puisse  ce  Volume  etre 
lie  seuUment  par  les  Citoyens  estimabUs  ^ 
pour  Usquels  il  jut  fait ;  puisse-t-il  occuper 
Us.  momens  de  loisir  des  bonnes  Meres  qui 
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chlnssent  Icurs  Enfans ;  quit  soit  trouve\ 
non  dans  iinc  vasie  blbliothhque  ^  mais 
suT  un.  comptoir  i  vcila  Ic  son  ct  Us  succls 
que  VAuteur  lid  desire  y  eC  U  seul  hut 
quelle  se  sort proposL  Ce  volume  con- 
tient  :  La  Rosikre.  de  SaUncy  ^  la  Mar-' 
cliande  de  Modes  ^  la  Lingere  ^  etc.  Ce  vo- 
lume ,  grand  in-S''.  a  paru  au  com- 
mencement de  Pannee  1780;  ainsi  le 
volume  ifi'-ix.^  annonce  le  25  Fevrier 
17845  est  un  Ouvi^age  estim.^ble^  in- 
teressant ,  plus  utile  que  le  mien ,  mais 
ce  n'est  pas  un  Guvrage  tout  nerify  dans 
le  sens  que  FAuteur  de  TExtrait  donne 
a  cette  expression  (^).  Je  suis  le  pre- 
mier Auteur  qui  se  soit  occupe  de  VEdii^ 
cation  du  Peuple;  cette  gloire  est  chere 
h.  mon  eoeur  ;  et  si  je  ne  la  reclamois 
pas  ,  je  ne  serois  pas  digne  des  temoi- 
gnages  honorabks  de  recomioissance 
qu'elle  m'a  procures,. 

Apres  avoir  repris  ce  qui  m'appar- 


{a)  Car  d'ailleiirs  il  n'a  aiicun  rapport  avec 
le  mien  :  cet  Oiivrage  merite  a  tous  cgards, 
d'etre  la  ,  et  fait  aiitant  d'honneur  au  carac- 
tere  bienfaisaat  qu'a  Fesprk  d^  son  estimable 
A.ut,eur. 
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tient ,  je  veiix  encore  profit er  de  cette 
Preface  pour  desavouer  iin  projet  qu'on 
m'a  prete  assez  generalement  ^  et  qui  sup- 
poseroit  une  vanite  que  je  suis  tres- 
eloignee  d'avoir. 

Dans  line  des  Critiques  dont  on  a 
bien  voulu  honorer  mes  Lettrcs  sur  VE^ 
ducation^  on  a  dit  qu'il  etoit  clair  que 
j'avois  eu  le  projet  de  me  peindre  moi- 
meme ,  sous  le  nom  de  Madame  d'Al^ 
mane;  il  a  fallu  mWertir  que  Pinten- 
tion  du  Critique  etoit  de  m'accuser  d'un 
orgueil  aussi  plat  que  ridicule ;  car  je 
ne  regardois  ce  reproche  que  comme 
wxi  compliment  assez  delicat  et  assez 
bien  tourne;  mais  enfin^  puisqu'on  m'as- 
sure  que  le  Critique  parloit  serieuse- 
ment,  je  suis  forcee  de  declarer  que  je  ne 
trouve  mon  caractere  ni  assez  parfait , 
ni  assez  original  pour  eprouver  la  ten- 
ia tion  de  me  depcindrc.  II  est  vrai  que 
j'ai  donne  ^  Madame  d'Almane  mes 
sentimens  et  mes  opinions  :  voulant 
peindre  une  bonne  mere  ,  je  n'ai  pu 
eonsulter  que  mon  coeur,  et  je  n'ai  pu 
suivre  que  les  lumieres  de  ma  raison; 
mais  des  opinions  et  des  scntimcns  ne 
formerit  point  un  caractirc  compla :  entrc 
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deux  personnes  qui  sentent  et  jugent 
de  meme  ^  la  disposition  d'humeur ,  le 
tour  d'esprit  et  une  multitude  de  petits 
defauts  peuvent  etablir  des  differences 
infinies.  Cest  ainsi  qu'en  donnant  a 
Madame  d'Almane  ma  maniere  de  sentir 
et  de  penser ,  je  n'ai  cependant  jamais 
songe  un  moment  a  faire  mon  portrait. 
Je  renouvelle  avec  autant  de  sincerite 
la  mxcme  protestation  pour  les  VeilUcs 
du  Chateau. 

Afin  d'appuyer^  aiitant  que  je  Pai 
pu^  les  verites  m^orales  par  des  faits  et 
des  exemples  frappans  ^  j'ai  cite  dans 
cet  Ouvrage  plusieurs  traits  d'histoire: 
j'ai  eu  Fattention  de  ne  citer  aucun  de 
ceux  que  j'ai  rapportes  dans  les  AnnaUs 
de  la  Kertu ;  et  si  quelquefois  ^  au-lieu 
de  donner  une  explication ,  je  renvoie^ 
dans  une  nOtQ>  ^  aux  Annates  de  la  Vertu^ 
c'est  uniquement  pour  ne  pas  repeter 
ee  que  ,f  ai  deja  ecrit. 

Dans  la  viie  d^inspiref  aux  Enfans 
le  gout  de  Petude  et  des  arts  ^  fai  ta- 
che  de  rendre  le^  notes  curieuses  et  in- 
teressantes^  (  c'est-a-dire  pour  des  En« 
ikns),   Je  leur  parle  de  tout^  ahn  de 
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leiir  donner  des  notions  generales , 
Qu'on  n'a  point  commimement  dans 
renfance^  et  siu-tout  dans  Tintention 
de  toiirner  leiir  curiosite  vers  des  ob- 
jets  dignes  de  I'cxciter  et  de  la  satis- 
faire* 

Je  n'exagercrai  pas  ^  en  disant  qiie 
povn^  composer  le  seiil  Conte  dc  U 
Fierie  de  V Art  ct  de  la  Nature  ^  avec 
les  notes  qui  en  dependent  ^  f  ai  ete 
obligee  de  lire  ou  de  relire  plus  de 
cent  volumes  i  comme  on  peut  s'en 
assurer  par  le  nombre  des  Auteurs  ci- 
tes. L'amour-propre  ne  peut  attachcr 
de  prix  a  un  travail  qui  n'exige  ni 
instniction ,  m  talent ,  tel  que  celui 
qui  consiste  a  lire^  et  ensuite  k  com- 
poser de  petils  Extraits  bien  courts , 
€t  bien  superilciels ,  pour  des  Enfans 
de  dix  ou  douze  ans ;  mais  du  moins 
ce  travail  prouve  de  la  patience  et  du 
zele;  il  est  permis  de  se  yantcr  et  de 
s'applaudir  d'avoir  eu  le  courage  dc 
s^Y  livrer, 

Enfin  5  oct  Ouvragc  est  particuliere- 
ment  consacre  aux  Enfans  destines  ^ 
vivre  a  la  campagne.  Puissc-t-il  obte- 
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Dir  le  sufFrage  des  Meres  de  famiile-5 
qui  5  retirees  dans  leurs  chateaux  ^^  me- 
nent  ce  genre  de  vie  si  deux,  si  ver* 
tueux,  dont  je  n'ai  su  peindre  qu'im* 
parfaitement  le  charme  et  la  tranquil- 
litel  ^ 


l£5 


LES  VEILLEES 

DU    CHATEAU, 

o  u 

COURS  DE  MORALE 

A  LUSAGE  DES  EN  FANS. 


Jlje  Marquis  de  Clemire,  an  mo- 
ment de  partir  pour  Tarmee  ,  recevoit  les 
tristes  adieux  de  sa  femme  ,  de  sa  belle-mere 
ct  de  ses  trois  enfans.  II  tenoit  siir  ses  ge- 
noux  le  petit  Cesar  son  fils  ,  qui  se  plaignolt 
avec  amertume  de  n'etre  point  assez  grand 
pour  le  pouvoir  suivre.  Le  Marquis,  le  ser- 
rant  toujours  dans  ses  bras  ,  se  leva ;  ses  deux 
fiiles  embrasserent  ses  genoux  en  pleurant ,  et 
sa  femme  ,  baignee  de  larmes  ,  se  •  precipita 
vers  la  porte  afin  de  recevoir  son  dernier 
adieu  I  .  .  . .  Oh  ,  papa  ,  dit  tout  bas  Cesar  , 
en  se  penchant  vers  Toreille  de  son  pere  ,  em- 
portez-moi  avec  vous.  ...  Le  Marquis  posa 
doucement  Tenfant  sur  le  sein  de  sa  mere* 
Cesar  fit  quelque  resistance  ,  il  falhit  ouvrir 
de  force  sa  petite  main  qui  s'etoit  saisie  d\i 
collet  de  Thabit  de  son  pere. , .  Alors  le  Mar- 
quis ,  embrassant  encore  ses  enfans  ct  sa  fem- 
me ,  s'arracha  de  leurs  bras  ,  et  sortit  pre- 
Tome  I.  A 
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clpitamment>  Madame  de  Clemire,  accablee 
de  douleur  ^  se  renfcrma  dans  son  cabinet 
avec  sa  mere;  et  comme  il  etolt  luiit  lieures 
du  soir  5    elle   envoya  ses  enfans  se  coucher. 

II  y  avoit  dans  la  maison  aiitant  de  tu- 
miilte  et  de  motivement  que  de  consterna- 
tion,  parce  que  Madame  de  Clemlre  devoit 
partir  ie  lendemain  pour  une  terre  situec  dans 
ie  fond  de  la  Bourgogne.  Elle  n'emmenoit 
qu'une  paitie  de  ses  gens  ,  laissoit  Tautre  a 
Paris  ;  et  les  domestiques  qui  la  suivoient 
fetoient  aussi  mecontens  que  ccux  qui  res- 
toient:.  Quelle  folic  d'alkr  sc  claqucmunr  dans 
un  vkux  Chateau  quon  n' a  jamais  liabiti y  a  dc 
pardr  dans  k  co^ur  dc  Vhyvtr  ^  au-licu  dc  rcster 
a  Paris  y  oii  du  moins  Madaim  trouvcroit  dc  la. 
dissipation  !  'Comment  trois  enfans  ,  dont  Vainc  a 
nmj'  ans  ct  dcmi  ,  supportcront-ils  la  fatigue  d^un 
parcil  %'oyagc  ?  . .  * .  Fairc  so ix ante  et  dix  lieucs  au 
mors  de  Janvier  /  » . .  ,  Est-on  done  obligee  de  st 
faire  Hcrmitc ,  et  dc  fuir  au  bout  du  mondc , 
parcc  qu*un  marl  part  pour  Varmce, 

Telles  etoient  les  reflexions  de  Mademoi- 
selle Victoire  ,  wnQ  des  Femmes  de  Madame 
de  Clemire  ;  en  faisant  tristement  ses  paquets  , 
elle  adressoit  ce  discours  a  M.  Dorel  ,  le 
Maitre-d'hotel  ;  qui  s'affligeoit  egalement  de 
lie  point  alier  en  Bourgogne  ,  et  de  quitter 
Mademoiselle  Victoire. 

D'un  autre  cote;,  les  deux  filles  de  Madame 
de  Clemire ,  Caroline  et  Pulcherie  ,  tnttxi" 
doient  les  memes  plaintes ;  Mademoiselle  Ju- 
lienne qui  les  deshabilloit,  ne  pouvoit  cacher 
Texces  de  son  humeur ;  elle  n'etoit  jamais 
sortie  de  Paris  ^  et  elle  avoit  une  horreur 
invincible  pour  la  ProvinQe» 
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Caroline  et  Pulcherie  ecoiitolent  avec  at- 
tention les  declamations  de  Mademoiselle  Ju- 
lienne ,  sur-tout  Pulcherie ,  naturelkment  tres- 
curieuse  ,  defaut  que  son  age  ten  do  it  excu- 
sable^ car  elie  n'avoit  que  sept  ans;  du  teste  , 
elle  annoncoit  de  bonnes  qualites  ;  et  quoi- 
qu'elle  fat  plus  etourdie  que  sa  soeur  plus 
agee  qu'elle  de  dix-huit  mois  ,  elle  meritoit 
aussi  d'interesser  par  son  extreme  franchise  et 
la  sensibilite  de  son  coeur. 

Cesar  etoit  le  plus  raisonnable  des  trol^ 
enfans  de  Madame  de  Clemire  ;  il  est  vrai 
,  qu'il  touchoit  a  sa  dixieme  annee ,  et  qu  a 
cet  age  on  commence  a  sortir  de  la  premiere 
enfance;  aussi  Cesar  avoit-il  deja  de  I'empire 
sur  lui-meme  :  on  n^est  pas  toujours  egalement 
applique ;  mais  quand  Cesar  ne  se  sentoit  pas 
en  bonne  disposition  ^  il  savoit  se  vaincre  et 
surmonter  ces  degouts  passagers.  Naturellement 
il  alnioit  I'etude  ,  et  il  eprouvoit  un  vif  desir 
'de  s'instruire.  D^ailleurs,  il  etoit  sensible,  do- 
cile ^  sincere  et  courageux.  II  cherissoit  sort 
pere  et  sa  mere ,  il  etoit  rempli  de  tendresse 
pour  ses  soeurs  ,  et  de  reconnoissance  pour 
scs  maitres  ,  particulierement  pour  M.  TAbbi 
Fremont,  son  Precepteur,  quoique  ce  dernier 
fut  severe,  et  qu'il  eut  quelquefois  un  pen 
d'humeur,  sur-tout  depuis  qu'il  etoit  question 
du  voyage  de  Bourgogne  ;  car  il  regrettolt 
beaucoup  Paris,  les  Journaux,  et  une  certaine 
partie  d'echecs ,  son  principal  amusement  de- 
puis dix  ans. 

Eniin ,  tout  le  monde  se  couche  trlstement 
dans  la  maison  de  Madame  de  Clemire  ;  la 
nuit  s'ecoule ,  le  jour  paroit.  A  sept  heures 
ct  demie,  on  eveille  les  enfans,  on  s'habille, 

Aij 
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on  dejeuiie  a  k  hate  ^  et  a  liiilt  heiires  la 
grand'mere^  la  mere  ^  M.  TAbbe  Fremont, 
Cesar,  Caroline  et  Pulcherie  montent  ensemble 
dans  une  berllne  Angloise ,  et  Ton  part  pour 
la  Bourgogne. 

A  midi  y  Ton  s'arreta  pour  dinen  Madame 
de  Clemire  ^  qui  n'avoit  pas  ferme  Toeil  la 
jiuit  precedente,  se  jetta  sur  un  lit,  et  le  reste 
des  voyageurs  s'etablit  dans  la  chambre  voi- 
sine.  Pendant  que  les  servantes  s'agitent  dans 
Tauberge  ,  qu'on  met  le  convert ,  et  qu'oa 
prepare  des  cotelettes  et  des  pigeons  a  la  cra- 
paudine ,  la  famille  se  rassemble  autour  d'une 
chemlnee ;  TAbbe  soufRe  le  feu  et  garde  ira  • 
Hiorne  silence,  et  les  enfiuis  se  rangent  aupres 
de  la  Baronne  Delby  ieur  grand'mere.  Alors 
on  cause ,  on  questionne  la  bonne  maman  ; 
car  en  volture  Tabattement  et  la  tristesse  pro-- 
fonde  de  Madame  de  Clemire  avoient  suspendu 
toute  curiosite. 

Pourqiioi  done  allons-nous  en  Bourgogne^ 
dit  PulcJierie  ?  Mon  enfant,  reprit  la  Baronne, 
quand  \m  miiitaire  part  pour  Tarmee,  il  est 
oblige  de  falre  beaucoup  de  depense  ;  alors, 
si  sa  femme  est  raisonnable ,  elle  doit ,  par 
ime  sage  economie,  prevenir  le  derangement 
que  ces  depenses  extraordinaires  poun'oient 
causer  dans  sn  fortune,  et  voila  pourquoi  vo- 
tTQ  mere  quitte  Paris.  . .  Ah  ,  j'entends^  inter- 
rompit  Pulcherie ;  mais  on  dit  que  le  Chateau 
oil  nous  allons  est  bien  vilain ,  bien  triste  ? . .  ♦ 
maman  sV  ennuy era,  voila  ce  que  je  crains.  .* 
Eh  bien,  repondit  la  Baronne,  si  vousn'avez 
pas  d'autre  crainte,  soyez  trail quille  ;  votre 
anere  trouve  iin  si  grand  plaisir  a  remplir  ses 
devoirs ,  que  surement  ii  r'Q'it  point  d'habi- 
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cation  qui  puisse ,  dans  ce  moment  ^  lui  pa- 
roitre  plus  agreable  que  Chanipcery.  Je  com- 
prends  cela,  ajouta  Cesar ;,  moi ;,  quelquefois 
quand  j'etudie,  au  fond  du  cocur  ,  j'aimerois 
mieux  jouer ;  mals  pourtant  en  songeant  que 
je  fais  mon  devoir,  et  qu'oa  sera  content  de 
moi  si  la  le^on  va  bien,  je  reprends  du  cou- 
rage et  de  Tapplication.  D'ailleurs  ,  demanda 
la  Baronne,  quand  vous  avez  bien  joue,*bien 
saute  y  vous  reste-t-il  des  pensees  tres-agrea- 
bles  ?  Oh,  non  5  ma  bonne  maman,  repondit 
Cesar,  je  suis  fatigue,  et  voila  tout.  —  Et 
quand  vous  avez  bien  etudie?  —  Ah,  je  suis 
enchante  1  Je  pense  que  M.  I'Abbe  le  dira  a 
rnaman,  que  je  serai  bien  caresse,  bien  aime, 
que'  tout  le  monde  fera  mon  eloge. . .  N'oubliez 
jamais  cela,  mon  enfant,  interrompit  la  Ba- 
ronne;  on  se  souvient  froidement  des  plaisirs 
qu'on  a  goute;  on  se  rappelie  avec  transport 
hts  bonnes  actions  qu'on  a  faitcs.  A  ces  mots, 
la  Baronne  se  leva  pour  se  mettre  a  table. 
Sur  la  fm  du  diner  ^  Madame  de  Clemire 
vint  retrouver  sa  mere  et  ses  enfans ,  et  un 
quart-d'hcure  apres  ,  on  quitta  Tauberge ,  et 
Ton  se  remit  en  route. 

Au  bout  de  quelques  jours  ,  on  arriva  a 
Chanipcery,  vieiix  chateau  tres-delabre ,  en- 
toure  d'etangs ,  et  dont  les  rigueurs  de  la 
saison ,  la  neige  et  les  frimats  rendoient  encore 
Taspect  plus  agreste  et  plus  sauvage.  La  sim- 

S)licite  grossi«ire  des  meubles  frappa  sur -tout 
es  enfans  :  Comment,  dit  Caroline,  les  chaises 
et  les  fauteuils  du  sallon  sont  de  cuir  noir?... 
.Quelles  grandes  cheminecs ! . . .  Quelles  pctites 
viires  !  .  . .  Mes  enfans  ,  reprit  la  Baronne  ^ 
dans  ma  jeunesse ;,  on  passoit  huit  mois  de 
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Fannee  dans  des  chateaux  sembfables  a  celul- 
ci,  on  s'y  plaisoit,  on  y  avoit  beaucoup  plus 
de  v^^ritable  gaiete  que  dans  ces  petites  mai- 
sons  que  voys  avez  vues  aux  environs  de 
Paris  ;  ces  habitations  brillantes  ^  oii  Ton  ne 
rrouve  ni  le  plaisir  ^  ni  la  liberte ,  et  oil  Ton 
derange  egalement  sa  sante  et  sa  fortune.  Mal- 
gre  ces  sages  reflexions  de  la  Baronne  5  Ca- 
loline  et  Pulcherie  regrettoient  un  peu  Paris; 
TAbbe  ,  naturellement  frileux  3  se  plaignoit 
avec  aigreur  du  froid  excessif  qu'on  souffroit 
dans  tous  les  appartemens  ^  dont  en  effet  les 
fenetres  et  les  portes  fermoient  tres-mal;  aussi 
i'Abbe  s'enrhuma-t-il  des  le  premier  jour^  ce 
qui  porta  au  conible  sa  tristesse  et  sa  mauvaise 
humeur.  Mais  rien  n'egaloit  la  desolation  des 
deux  femmes-de-cliambre,  Victoire  et  Julienne; 
Victoire  eclata  la  premiere ,  elle  n'osoit  de- 
tailler  J  sur-tout  devant  Caroline  et  Pulcherie 
les  veritables  motifs  de  ses  regrets  et  de  son 
chagrin  ;  cependant  elle  vouloit  se  plaindre. 
Ainsi  5  pour  entrer  en  conversation ,  des  le 
lendemain  matin,  elle  commenca  par  dire  que 
la  peur  des  voieurs  Favoit  empechee  de  dormir 
toute  la  nuit.  Comment ,  des  voieurs,  s'ecria 
Pulcherie.  — '  Eh  vraiment  ,  Mademoiselle , 
pensez-vous  que  nous  soyons  ici  fort  en  su- 
rete  ?  Dans  un  chateau  isole  ,  au  milieu  des 
eaux  et  des  bois  ^  et  avec  aussi  peu  de  monde ! 
Encore  si  Madame  avoit  amene  les  gens  qu'elle 
a  laisses  a  Paris  ;  et  puis,  interrompit  Julienne, 
ajoutez  a  cela  qu'il  y  a  dans  ce  pays  autant 
de  loups  que  de  voieurs !  • . .  — -  Des  loups  ! . .  r 
~-  Oui ,  Mademoiselle ,  et  des  loups  axTa- 
mes ! . . .  —  Ah,  mon  Dieu ! . . .  —  Ohl  ceb 
fait  trembler ...  on  ea  conte  des  histoire$* ,  * 


Tous  CCS  etangs  que  vous  voyez  sent  glaces.  • . 
•^—  Eh  bien  ? . . .  —  Eh  bien ,  ces  loups  vien- 
nent  la  en  bandes  toiites  les  nuits. ..  —  Ah, 
juste  ciel  1  si  pres  de  nous  ? . . .  —  Jugez ,  si 

f)ar  megavde,  ceux  qui  sont  au  rez-de-chaussee 
aissoient  une  fenetre  ouverte  ;  jugez  un  pen... 
—  Mais  on  ne  laisse  pas  la  fenetre  ouverte 
la  nuit  dans  ce  tcms-ci. ..  ™  Eniin,  on  peui 
avoir  une  distraction...  —  Oh  ^  quel  viiaia 
pays  que  la  Bourgogne!. . .  Get  entretien  ne 
lit  que  trop  d'impression  sur  Caroline  et  Pul- 
cherie  :  saisies  de  crainte  et  penetrees  de  tris- 
tesse ,  elles  regrettoient  amrrement  Paris ;  et 
lorsqu'elles  entrerent  dans  la  chambre  de  Ma- 
dame de  Clemire ,  cette  derniere  remarqua 
facilement  qu'elles  n'etoient  pas  dans  Icar  ctat 
ordinaire.  Caroline,  vivement  questionnee  par 
sa  mere ,  avoua  tout  ^  et  rendit  un  compte 
detaille  de  la  conversation  de  Julienne  et  de 
Victoire.  Madame  de  Clemire  n'eut  pas  de 
peine  a  lui  faire  comprendre  combien  la  peur 
des  voleurs  et  des  loups  est  extravagante  et 
peu  fondce;  mais  ,  ajouta- t- cile,  ne  vous 
avois-je  pas  interdit  toute  espece  de  conver- 
sation avcc  des  femmes-de-chambre  ? .  . .  — 
Autrefois ,  maman  ,  nous  ne  causions  jamais 
avec  elles;  mais  depuis  que  ma  bonne  a  la  fie- 
vre  tierce,  et  que  Mademoiselle  Julienne  nous 
habille. . .  —  Eh  bien ,  parce  que  Mademoiselle 
Julienne  vous  habille ,  faut-il  que  vous  imitiez 
son  bavardage  ? . .  .  —  Souvcnt  ce  n'est  pas 
a  moi  qu'eile  adresse  la  parole ,  c'est  a  Ma- 
demoiselle Victoire. . .  —  Si  vous  ne  preniez 
point  part  a  ces  entretiens  ,  si  vous  ne  les 
ecoutiez  qu'avec  un  air  indifferent  et  froid  , 
elles  ne  causeroient  pas  devant  vous  j  tt^  si , 
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au  contfaire ,  vous  prenez  da  gout  potir  cette 
espece  de  societe,  vous  vous  gfiterez  et  Fes-^ 
prlt  et  le  coeiir,  —  Mais  ,  maman  ,  vous 
m'avez  souvent  dit  que  tous  les  hommes  sont 
freres :,  et. . .  —  Sans  doute  ;  nous  devons  les 
aimer  tous ,  les  secourir ,  les  servir  autant 
ou'il  nous  est  possible.  Une  grande  naissance 
ji'est  qu'un  avantage  d'opinion  ;  mais  Tedu- 
cation  etablit  entre  les  hommes  uns  veritable 
inegalite;  une  personne  raisonnable;,  instruite^ 
eciairee  n'admettra  point  dans  sa  societe  mti- 
ine ,  une  personne  ignorante  ,  grossiere :,  im- 
prudente^  et  remplie  de  prejiiges.  Ceil  pour- 
quoi  elle  n'aura  pas  de  conversation  particu- 
liere  avec  sa  femme-de-chambre^  a  moins  que 
c^ttQ  derniere  ne  voiilat  lui  demander  quelque 
service  ;  car  nous  devons  ecouter  nos  gens 
avec  un  vif  interet  quand  ils  ont  besoin  de 
nous  y  et  qu'ils  nous  consultent  ou  nous  con- 
sent leurs  afFaires. . ..  -—-  Mais  cependant  si 
line  femme-de-chambre  etolt  bim  bonne  ^  hlcjz 
bonne ,  ne  pourroit-on  pas  la  regarder  comme 
son  amie  ,  quolqu'elle  tut  ignorante  et  qu'elle 
manquat  d'educaiion  ?  —  Dltes-moi  ,  Caro- 
line 5  qu'e^^t-ce  que  regarder  une  personne  comme 
:ion  amie  ?  —  Maman . . .  c'est  aimer  cette  per- 
sonne de  tout  son  coeur.  —  Madame  de  Me- 
rival  ^  que  vous  connoissez  ^  aime  de  tout  son 
cceur  sa  fJle^  qui  n'a  que  deux  ansj  cependant 
cette  enfant  n'est  pas  son  amie,  —  Ah  ,  'dh  y 
cela  est  juste;  pour  une  amie  ^  il  faut  avoh* 
quelque  chose  de  plus  que  de  Vamitli.  —  Sii- 
rement  ^  il  faut  de  la  confiance  ;  on  ne  pent 
pas  consulter  sa  femme-de-chambre;  on  ne 
pent  en  recevoir  un  conseil  salutaire  ;  on  ne 
pcut  avoir  avec  elle  iin^  conversation  solide 
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et  agniable,  meme  sur  des  choses  indlfiercntes. 
II  ne  seroit  done  pas  ralsonnable  de  iiii  dcn- 
ner  sa  confiance ;   on  dolt  Taimer  si  eile  est 
honnete  et  bonne  ,  iiiais  il  est  impossible  de 
la  regarder  comme  son  amk  :  enfin^  une  liaison 
in  time  de  ce   genre  seroit  fort  ridicule  pour 
une  personne  de  mon  age;  mais  pour  un  en- 
fant elle   seroit   dangereuse  ;   vous  le   voyez 
vous-meme ,  puisque  deux  ou  trois  entretiens 
avec  Julienne  et  Victoire  ont  suffii  pour  vous 
inspirer  des  craintes  chimeriques,  et  pour  vous 
falre  niurmurer  contre  les  volontes  de  votre 
mere,  au-lieu  d'applaudir  aux  motifs  h^nnetes 
qui  I'ont  conduite  ici.  Ainsi  evitez  done  soi- 
gneusement  a  Tavenir  toute  espece  d'intimite 
ou  de  familiarite  avec  les  domestiques  en  ge- 
neral y  et  tons  les  gens  qui  manquent  d*edu~ 
cation  .v  en  meme- terns  ayez  ton  jours  la  plus 
grande  indulgence  pour  eux.  II  seroit  absurde 
de  les  mepriser  parce  qu'ils  sont  prives  diiii 
avantage  qu  li  n'ctoit  pas  en  leur  pouvoir  de 
se  procurer;  plalgnez-les  quand  vous  les  voyez 
inconsideres  ou  ridicules  ;,  repetez-yous  Lien 
alors  :  Si  ]e  n'avois  pas  eu  des  parens  \iclaires 
et  tendres,  j'aurois  surement  tous  ces  travers, 
et  peut-etre  meme  en  aurois-je  encore  de  plus 
grands  !  —  Mais ,  maman  ^  j'ai  oui  dire  que 
ma  tante ,  qui  est  si  bonne  et  sj  raisoimable^ 
regarde   veritablement    Rosalie^   une   de    scs 
fenunes,  comme  son  amie!  —  Cela  est  vrai, 
et  c'est  que  R^osalie  n'est  pas  une  fcmme-de- 
cbambre  ordinaire,  elle  a  etc  parfaitement  bien 
elevee  pour  une  personne  de  son  etat ;  ses  pa- 
rens ne  purent  lul  donner  des  lumieres  etcn- 
dues,  mais  ils  lui  donnercnt  d'excellens  excni- 
plcs  et  de  bons  principes  f  ensuite,  lorsaue 
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Rosalie  i'  a  Tage  de  dix-sept  ans ,  fiit  placee 
chez  nia  belle-soeiir ,  elle  demanda  des  livres 
a  sa  maitresse ;  elle  s'instruisit ;  elle  avoit  de 
I'espr it  et  des  sentimens  nobles  j  et  bientot 
elle  obtint  et  merita  Testime  et  la  confiance 
de  sa  maitresse ,  par  sa  raison ,  son  attache- 
nient,  sa  piete  et  son  gout  pour  le  travail  et 
la  lecture.  —  Morel  ^  le  laquais  de  mon  frere, 
a  les  memes  inclinations  que  Rosalie  ;M.  TAbbe 
dit  qu'il  sait  tres-bien  Torthographe  et  I'liis- 
toire  ;  il  a  toujours  un  livre  dans  sa  poche ; 
svec  cela  il  est  d'une  piete. . .  —  Aussi  vous 
voyez  avec  quels  egards  je  le  traite^  et  vous 
savez  que  je  n'ai  point  defendu  a  Cesar  de 
s'entretenir  avec  lui.  Mais  ces  exemples  sont 
si  rares  ,  qu'on  ne  pent  les  considerer  que 
comme  des  exceptions. 

Depuis  cette  conversation  les  deux  jeunes 
soeurs  ne  prirent  plus  part  aux  entretiens  de 
Victoire  et  de  Julienne  ^  et  bientot  elles  com- 
mencerent  a  sentir  que  la  campagne  pent  etre 
agreable  ^  meme  dans  le  coeur  de  Thyver  ; 
elles  s'accoutumerent  au  froid,  ainsi  que  Ce- 
sar, qui  trouvoit  un  grand  plaisir  a  courir 
dans  les  jardins,  a  faire  des  boules  de  neige, 
et  a  glisser  sur  les  etangs  glaces.  Caroline  et 
Pulcherie,  animees  par  Texemple  de  leur  frere, 
$e  determinerent  a  se  hasarder  sur  la  glace, 
pon  d'abord  sans  quelque  crainte;  mais  s'a- 
guerrissant  en  peu  de  terns  ,  elles  devinrent 
aussi  courageuses  que  Cesar;  elles  couroient 
avec  assurance,  elles  se  menoient  reciproque- 
mtnt  dans  de  petits  fauteuils  qui  glissoient 
rapidement  sur  la  glace ,  et  qu'elles  dirigeoient 
sans  peine  et  sans  effort ;  les  chutes  meme 
assez  frequentes ,  et  jamais  dangereuses  j  n^ 
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falsoient  que  redoubler  leur  gr.lete  :  on  tombolt 
legerement,  et  on  se  relevoit  en  edatant^dc 
rire.  Madame  dc  Clemire  elle-meme  se  meloic 
a  ces  jeux ,  elle  avoit  repris  ^  non  sa  gaiete 
naturelle,  mais  sa  douceur  et  toute  son  egalite; 
on  ne  la  voyoit  plus  s'affliger,  pleurer  et  gar- 
der  un  morne  silence  ;  et  si  quelquefois  elle 
eprouvoit  un  moment  d'abattement ,  elle  sor- 
toit  aussi  -  tot ,  alloit  dans  son  cabinet ,  et 
revenoit  au  bout  de  quelques  minutes  avec  un 
visage  tranquil le  et  serein. 

Un  jour  qu'elle  avoit  ainsi  quitte  brusque- 
ment  sa  famille,  Caroline  fut  la  chercher;  elle 
ne  la  vit  point  dans  sa  chambre  ,  mais  eiie 
crut  Tentendre  parler  dans  son  cabinet ,  dont 
la  porte  etoit  entr'ouvertc.  Caroline  entre  dou- 
cement  dans  le   cabinet ,    elle  voit   sa   mere 
prosternee  et  en  larmes ;  et  elle  lui*  entend 
dire  :  Grand  Dim  ,  dx)nne:^-moi  plus  dc  courage 
et  de  resignation,  Caroline  tombe  a  genoux ,  elle 
joint  les  mains  ,  et  Ics  elevant  vers  le  Ciel  : 
O  mon  Dieu,  s'ecria-t-elle  d\me  voix  entre- 
coupee  ,  exaucez  les  prieres  de  niaman  ! . . . , 
A  ces  mots  ,  Madame  de  Clemire  tourne  ia 
tete  ,  se  leve  et  tend  les  bras  a  sa  fille  ,  qui 
va  s'y  precipiter  en  pleurant  :  toutes  deux  se 
placent  sur  un  canape  ;  et  apres  un  rpoment 
de  silence,  Madame  de  Clemire,  prenant  la 
-parole  :  U  faut ,  dit-elle,  vous  expliquer  ce 
que  vous  venez  de  voir.  Depuis  quelque  tenis, 
vous  avez  du  remarquer  que  je  ne  suis  plus 
devoree  de   cette  insurmoiuable  tristessc  aui 
m'accabloit  lorsque  nous  sommes  arnvees  ici ; 
cependant  la  cause  en  subsiste  toujours;  je  suis 
seprree  de  votre  pere,  et  j'ai  les  memes  sujv.'ts 
d'lnquietude  J  mais  j'ai  cherche  dans  la  Reli- 
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gion  les  consolations  qui  m'etolent  si  neces- 
salres ,  et  mes  peines  se  sont  adoiicies.  Qiiaiid 
j'ai  prie  Dieu,  je  sens-  mes  esperances  et  moii 
courage  se  raniiner ;  Dleu  parle  a  mon  coeiir, 
Feieve,  le  fortiiie  ;  j 'attends  tout  de  la  pro- 
tection divine.  Oh  ,  maman  ,  dit  Caroline  , 
en  enibrassant  sa  mere  ^  toutes  les  fois  que 
vous  voudrez  prier  Dieu  pour  papa,  permettez 
que  je  vous  suive ,  et  que  je  prie  avec  vous; 
ce  sera  de  bon  cc^ur ! . . .  Oui ,  mon  enfant , 
reprit  Madame  de  Cleaiire  ,  je  vous  le  pro- 
mets ;  et  vous,  n'oubliez  jamais  que  sans  cette 
piete  tendre  et  sincere  ^  il  est  impossible. d'etre 
iieurciix. 

Cependant  Champcery  devient  cbaque  jour 

plus   agreable  a  ses   habitans  ;    les  enfans   ne 

concoivent  plus  comment  ils  ont  pu  regretter 

Paris;  TAbbe  lui-meme  s'accoutume  a  la  vk. 

dt  ckduaii ;  sa  chambre  est  bien  calfeutree ,  les 

appartemens  sont  echauffes ,  les  peaux  de  mou- 

ton  prodlguees  aux  portes,  et  meme  aux  fene- 

tres  :  le  Cure  du  lieu,  aussi  sociable  que  ver- 

iiieux  5  joue  d'ailleurs  passablement  bien  aux 

^chxs,  il  fait  la  partie  de  M.  FAbbe ,  et  ce 

dernier,  insensiblement,  reprend  toute  sa  bonne 

liumeur.  On  convient  que,  pour  varier  Tamu- 

sement  Ats  soirees ,  la  Baronne  et  Madame  de 

Clemire  conteroient  de  terns  en  terns  des  his- 

toires  a  la  veillk  d'aprcs  souper  ;  c'est-a-dire  , 

depuis   huit  heures  et  demie  jusqu'a  neuf  et 

demie,   Cette  promesse  causa   la  plus  grande 

loie  aux  enfans.  Ils  en  presserent  rexecution 

avec  tant  d'empressenient ,  que  le  soir  meme 

Madame  de  Clemire  satisfit  leur  impatience. 

On  se  range  autour  de  la  grande  cherninee , 

les  enfarxs  s'etablissent  aux  pi^^ds  dc  leur  mere^ 
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qui ,  fixant  les  yeiix  et  Tattentlon  de  Tassem- 
blee,  conte  I'histoire  suivante  a-peu-pres  dans 
ces  ternies. 

Ddphlnc  oil  Vhcurcusc  Gumson, 

Delphi ne ,  fille  unique  et  riche  heritiere , 
avoit  une  naissance  illustre,  une  jolie  figure, 
de  Fesprit  et  un  bon  coeur.  Melite ,  sa  mere, 
etoit  veuve  et  I'aimoit  uniquement ;  mais  en 
meme- terns  Meiite  avoit  trop  de  foiblesse  et 
de  legerete  pour  etre  en  etat  de  donner  une 
bonne  education  a  sa  fille.  Cependant  a  neuf 
tos  ,  Delpliine  avoit  deja  plusieurs  maitres  , 
mais  elle  n'appr;^noit  rien ,  et  ne  montrolt  du 
gout  que  pour  la  danse.  Elle  prenoit  toutes  ses 
autres  lemons  avec  uhq  extreme  indolence ,  et 
communement  elle  les  abregeoit  de  moitie ,  en 
se  plaignant  qu'elle  etoit  fatiguee,  ou  qu'elle 
avoit  mal  a  la  thtQ-  -"  Je  ne  veux  point  qu'on 

V  la  contrarie  ( rcpetoit  sans  cesse  Melite ). 
)>  Elle  est  d'une  cbnstitution  delicate  ;  trop 
))  d'application  nuiroit  a  sa  sante.  D'ailleurs, 
5>  ajoutoit  Melite  avec  orgucil,  il  est  a  croire, 

V  que  meme  sans  une  grande  superiorite  de 
))  taiens ,  elie  pourra  faire  un  bon  mariage. . . 
))  Ainsi  il  me  paroit  inutile  de  la  tourmentcr 
1?  a  cet  egard  ". 

Dans  cet  endroit  du  recit  de  Madame  de 
Clemire ,  Cesar  haussa  les  epaules ,  et  inter- 
rompant  sa  mere  :  Assurement ,  dit^il ,  cette 
Madame  Melite  avoit  bien  pcu  d'esprit.  Est-ce 
qu'on  est  dispense  d'etre  ahnable  parce  qu'on 
at  une  grande  fortune  ? . . .  D'aiileurs  ,  reprit 
Mrfdame  de-^  Clemire  ,  I'liomme  meme  assez"' 
peu  delicat  pour  n'epouser  une  jeune  personnc 
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que  parce  qu'elle  est  riche,  ne  Iiil  donne  son 
estime  et  sa  confiance  y  et  par  consequent  ne 
la  rend  veritablement  heureuse ,  que  lorsqu'elle 
est  digne  d'etre  aimee.  Enfin ,  les  fruits  d'une 
bonne  education ,  un  caractere  egal  et  doux , 
de  Tinstruction  ^  des  talens ,  rendent  notra 
societe  charmante,  et  nous  procurent  a  nous- 
memes  wnQ  source  inepuisable  d'amusemens 
et  de  bonheur  :  tandis  que  les  personnes  mal 
elevees ,  tou jours  a  charge  aux  autres  ,  eprou- 
YQVit  tons  les  degouts  et  tout  Tennui  que  doi- 
vent  causer  Tignorance,  I'oisivete,  les  travers 
de  Fesprit  et  les  defauts  du  coeur.  Aussi  Del- 
pliine ,  caressee  ,  flattee  ,  gatee ,  etoit-elle  la 
plus  maliieureuse  enfant  de  Paris.  Chaque  jour 
on  voyoit  visiblement  sa  bonte  naturelle  s'al- 
terer,  et  son  caractere  se  corrompre.  EUe  de- 
vint  capricieuse ,  vaine ,  indocile ;  elle  ne  pou- 
voit  supporter  F'ombre  de  la  contrariete.  Bieniot 
^Aq  ne  se  contenta  pas  de  se  soustraire  a  Fo- 
beissance  ,  elle  voulut  commander ;  elle  don- 
noit  des  ordres  dans  la  malson  ,  traitoit  les 
domestiques  avec  empire ,  les  faisoit  gronder 
souvent ,  et  quelquefois  se  plaisoit  a  s'entre-* 
tenir  avec  eux.  Tour- a -tour  deJalgneuse  et 
familiere ,  confondant  Farrogance  avec  Fele- 
vation  5  et  la  bassesse  avec  Findulgence  et  la 
bonte ;  blasee  sur  la  flatterie  ,  et  ne  pouvant 
s'en  passer ;  remplie  de  fantaisies ,  et  n'ayant 
pas  ViW  seul  gout  veritable  ;  excedee  de  ses 
poupees  5  de  ses  joujoux  ^  en  meme-tems  en- 
viant  tout  ce  que  les  autres  possedoient,  parce 
qu'elle  manquoit  egalement  de  justice  et  de 
moderation. . .  Oh ,  quel  portrait !  s'ecria  Pul- 
cherie.  C'est  celui  d'un  enfant  gate ,  reprit 
Madame  de  Qemirej  et  plus  d'uiie  kmrn^  de 
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vingt  ans  ressemble  a  ce  portrait. . .  —  Une 
femme  de  vingt  ans  I .  • .  —  Oui ,  ma  fiJJe. 
Quand  on  a  regu  une  mauvaise  education , 
on  garde ,  en  grandissant ,  et  meme  en  vieil- 
lissant ,  tons  les  defauts  de  Tenfance.  Vous 
rencontrerez  un  jour  dans  le  monde  beaucoup 
de  ces  grands  enfans ,  que  lage  n'a  pu  ren- 
dre  raisonnables ,  et  qui  sont  akernativement 
les  jouets  et  les  fleaux  de  la  societe. 

Pour  revenir  a  Delphine ,  elle  etoit  aussi  a 
plaindre  que  mal  elevee.  N'ayant  aucun  em- 
pire sur  elle-meme ,  elle  avoir  a  la  fois  beau- 
coup  d'humeur  et  de  violence  ,  defauts  rare- 
ment  reunis.  Elle  se  mettoit  en  colere  pour 
le  plus  leger  sujet ,  et  boudoit  sans  raison. 
Ensuite  elle  s'afflig^oit  d'avoir  ete  injuste  et 
foible.  Elle  pleuroit ,  elle  sentoit  ses  torts  5  et 
n'avoit  pas  la  force  de  se  corriger.  Pour  sur- 
croit  de  peines  ,  elle  ne  jouissoit  pas  d'une 
bonne  sante.  Elle  etoit  gourmande ;  elle  se 
nourrissoit ,  non  de  bons  alimens ,  mais  de 
confitures ,  de  biscuits  et  de  bonbons ,  et  elle 
avoir  continuellement  mal  au  coeur  et  a  Festo- 
mac.    II  est  vrai  que  Melite  sa  mere  voulolt 

Ju'elle  flit  excessivcment  genee  dans  son  corps. 
)elphine  elle-mem.e  etoit  cbarm^e  de  s'enten- 
dre  citer  comme  la  jeune  personne  de  son  age 
la  plus  mince  et  la  mieux  faite ,  et  cctte  ri- 
dicule vanite  lui  faisoit  supporter  sans  mur- 
mure  le  supplice  d'etre  serree  de  maniere  a 
pouvoir  a  peine  respirer.  Delphine  ,  qui  souf- 
froit  un  semblable  tourment  sans  se  plaindre  > 
^toit  pourtant  delicate  a  Texces.  Elle  ne  se 
promenoit  que  tres-rarementa  pied  ,  et  jamais 
en  byver.  Elle  craignoit  le  vent ,  le  froid ,  le 
5oleil ,  U  poussiere.  Eiifin  ,  pour  vous  reiidre 
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compte  cle  toiites  ses  foiblesses ,  elle  avoit 
peur  en  voitiire ,  et  clle  se  trouvoit  mal  en 
voyant  line  araignce  ou  une  souris, 

Cependant ,  loin  de  se  fortifier  en  grandis- 
sant,    sa  sante  s'aftoiblissoit  chaque  jour;  et 
bient6t  Mellte  en  fut  assez  inqiilete  pour  ap~ 
peller  iin  Mcdecin ,  qui  dit  que  Fetat  de  Del- 
phine   n'avolt  rien  de  dangereux  ;  niais  qu'll 
faiioit  lui  procurer  beaiicoup  d'amusemens  et 
de  dissipations.    Alors  Delphine  fut  accablee 
de  joujoux  ,    de   presens.    On  prevenoit  tous 
ses  desirs,  on  la  nienoit  au  spectacle,  et  elle 
y  portoit  une  indolence  et  un  ennui  que  rien 
ne  pouvoit  dissiper.   Comme    on   lui  passoit 
toutes  ses  fantaisies^  elle  en  avoit  regulierement 
dix  ou  douze  par  jour  ,  toutes  plus  etranges 
les  unes  que  les  autres.  Par  exemple ,  un  solr 
qu'il  y  avoit  appartement  a  Versailles ,   elle 
vouiut  avoir  Leonard  pour  coefFer  sa  poupee. 
On  lui  fit  a  ce  sujet  quelques  representations. 
Elle   s'emporta  ,  brlsa  sa  poupee ,  pleura  de 
rage  ,  et   eut  xinOr  attaque  de  nerfs  tres  -  ef-- 
frayante.  Son  caractere  se  gatant  de  plus  en 
plus  J    elle   deviiit  veritablement  odieuse  par 
Fexces  de  sa  violence ,   sa  mauvaise  humeur 
et  ses  caprices  :  tout  I'irritoit  ou  la  desespe- 
roit  5  et  elle  eprouva  que  Ton  souffre  davan- 
tage  encore  de  ses  propres  defauts  ,  qu'on  ne 
pent    en   faire  souffrir  les  autres.   Enfin  ,    la 
inalheureuse  Delphine ,    insupportable  a  toiit 
ce  qui  Fentouroit ,  tomba  dans  une  espece  de 
consomption  qui  fit  tout  craindre  pour  sa  vie. 
Elle  avoit  alors  dix  ans.    Plusieurs  Medecins 
sont  consultes ,  et  ils  declarent  tous  que  Fetat 
de  Delphine  est  mortel. 

Mclite  ,  au  desespoir  >  eut  recours  a  un  fa- 
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meux  Medecin  Allemand  ,  nomme  le  Doc- 
tear  sStelnhaiisse  :  ce  dernier  examlna  Del- 
phi ne  avec  la  plus  grande  attention  ,  et  la 
siilvit  quelqiie  terns  :  ensuite  il  dit  qu'il  re- 
pondroit  de  sa  vie ,  si  on  vouloit  la  liii  lais- 
ser  condiiire  a  son  gre.  Melite  n'hesita  pas  , 
et  repondit  an  Docteiir  3  qii'elle  remettoit  sa 
filler  entre  ses  mains.  Mais,  Madame,  reprit 
le  Docteur ,  il  faut  que  ce  soit  entierement , 
ou  bien  je  ne  m'en  chargerois  pas.  II  faut  me 
permettre  de  remmener  a  ma  maison  de  cazn- 
pagne.  . .  •  —  (Comment  ?  . . . .   Ma  fille? . .  • 

Oui ,  Madame  ^  sa  poitrine  commence  a 

s'attaquer,  et  le  premier  remede  que  je  lui 
prescrirois  ,  seroit  de  passer  huit  mois    dans 

une  etable  a  vaches  (^). Mais   je  puis 

avoir  une  etable  chez  moi. Non ,  Ma- 
dame; je  ne  la  conduirai  qu'a  condition  qu'elle 
sera  dans  ma  maison  ,    et  sous  la   direction 

de  ma  femme. . . . Mais  ,  Monsieur ,  vous 

permettrez  que  sa  gouvernante  et  sa  femme- 
de-chambre  la  suiyent?..  •.  - —  Non,  Ma- 
dame ;  et  meme  si  vous  me  la  conhez  pen- 
dant huit  mois ,  il  faut  encore  vous  decider 
i  passer  tout  ce  terns  sans  la  voir ;  car  jc 
vcux  etre  le  maitre  absolu  de  Tenfant ,  ct  la 
gouverner  sans  eprouver  de  contradictions.  A 
ces  mots  3  Melite  s'ecria  que  ce  sacrifice  se- 
roit au-dessus  de  ses  forces ;  elle  accusa  Ic 
Docteur  de  cruaute  et  de  bizarrerie ;  et  ce 
dernier,  inebranlable  dans  sa  resolution  ,  la 
quitte  sans  paroitre  emu  de  ses  reproches. 
Cependant  la  refkxion  calma  bicntot  Melite, 

(<j)  Ce  remede  pour  la  poitrine  tL%t  tres-coi»nut 
€t  a  ete  souvcnt  employe  avec  succis. 
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en  songeant  que  tons  les  Medeclns  condam- 
noient  Delplune  ,  et  que  le  Docteur  Alle- 
mand  repondolt  de  sa  vie.  Elie  le  renvoya 
chercher  avec  enipressemcnt.  Le  Docteur  re- 
vint  5  et  Pdelite ,  non  sans  verser  beaucoup 
de  larmes  ^  consentit  a  remettre  sa  fille  entre 
ses  mains.  II  iii'est  impossible  de  voiis  depein- 
dre  la  douleiir  et  la  colere  de  Delphine  quand 
on  Iiii  declara  qu'elle  ailoit  partir  tete-a-tete 
avec  Madame  Steiiihausse  ,  la  femme  du  Doc-^ 
teur  5  qui  vlnt  expres  la  chercher  pour  la  con- 
duire  a  sa  maisoii  de  c^ipagne. 

On  n'osa  dans  le  premier  moment  ni  lux 
annoncer  qu'elle  quittoit  Paris  pour  huit  mois  ^ 
Hi  lui  parler  de  Tetable  qu'elie  alioit  habiter ; 
mais  malgre  ces  menageniens  ^  elle  fit  eclater 
le  desespoir  le  plus  violent  ^  et  il  fallut  la  por- 
ter de  force  dans  la  voiture  de  Madame  Stein- 
liausse^  qui  la  prit  dans  ses  bras,  et  Fasseyant 
sur  ses  genoux,  donna  ordre  au  cocher  de 
partir ;  ce  qu'il  executa  sur-le-champ. 

O  pauvre  Ddphine !  interrompit  Pulcherie 
les  larmes  aux  yeiix  >  qu'elle  est  a  plaindre , 
elle  quitte  sa  mere  pour  huit  mois  1 . . .  —  Sa 
douleur  etoit  naturelle  5  reprit  Madame  de 
Clemire  ,  cependant  I'exces  en  tout  est  con- 
damnable  ,  et  la  religion  et  la  raison  doivent 
toujours  preserver  du  desespoir.  DVaiieurs , 
ce  qui  achevoit  de  rendre  Delphine  inexcusa- 
ble ,  c'etoit  son  emportement ,  et  sur-tout  son 
dedain  pour  Madame  Steinhausse  ,  qu  elle  trai- 
toit  avec  le  plus  grand  mepris  ;  car  elle  ne 
claignoit  pas  meme  lui  repondre. 

Enfln  5  sur  les  six  heures  du  soir ,  on  ar- 
riva  dans  la  vallee  de  Montmorenci  ^  a  cinq 
lieu€S  de  Paris ,  et  Von  eatra  dans  la  petite 


malson  du  Docteiir  Steinhausse.  Figurez-vous , 
mes  enfans  ,  rindignation  de  rimperleuse  et 
fiere  Delphine,  quand  on  la  ccnduisit  daoi 
Vapparummt  qui  lui  etoit  defiine.  Oil  me  me- 
nez-vous ,  s'ecria-t-elle  1  quoi ,  dans  une  eta- 
ble  !  fi  done,  Thorreur!  quelle  odeur  aftrcuse; 
sortons  d'ici.  . .  Mademoiselle  ,  rcpi  it:  douce- 
ment  Madame  Steinhausse  ,  cette  odeur  est 
tres-saine. . .  Sur-tout  pour  vous.. . .  —  Quelle 
idee;  sortons,  vous  dis-je. ..  Conduiscz-moi 
dans  la  chambre  ou  je  dois  coucher. .  .  —  Vous 
y  etes.  Mademoiselle...,  —  Comment,  j'y 
suis  I . . .  —  Mais  oui ,  voila  votre  lit ,  et 
voici  le  mien,  car  je  ne  vous  quitterai  point. . . 
~-  Qui ,  moi !  • . .  je  coucherois  ici ,  dans 
ime  etable  !  dans  un  lit  semblab{e  ! . . . .  —  Un 
tres-bon  lit  de  sangle. ..•  —  Vous  plaisantez^ 
sans  doute.  . . .  ■—  Non  ,  Mademoiselle,  je 
vous  dis  la  verite ;  cette  odeur ,  qui ,  mal- 
heureusement ,  vous  deplait ,  est  tres-salutaire 
dans  la  situation  ou  vous  etes ,  elle  vous  ren- 
dra  la  sante ,  et  c'est  pourquoi  mon  mari  a 
decide  que  vous  resteriez  dans  cette  etable  une 
grande  partie  du  tems  que  vous  passerez  ici. 
Madame  Steinhausse  auroit  pu  parler  plus 
long-tems  ,  Delphine  n'etoit  pas  en  etat  de 
I'interrompre.  La  malheureuse  enfant ,  suftb- 
quee  de  colere,  tomba  sur  son  lit  sans  pou- 
voir  proferer  une  parole.  Madame  Steinhausse 
connut  a  la  rongeur  de  son  visage ,  et  an 
gonflement  de  son  col ,  qu'elle  etouffolt.  Elle 
lui  Ota  son  collier  ,  et  la  dela^a.  Delphine 
reprit  la  faculte  de  respirer  ,  et  s'en  servit 
pour  jetter  des  cris  faits  pour  eflrayer  une 
personne  qui  auroit  cu  moins  de  sang-froid 
que  n'en  possedoit  Madame  Steinhausse,  qui , 
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dans  ccttc  occasion  5  garda  le  plus  profond 
silence.  Mais  enfm,  an  bout  d'un  quart-d'heure , 
voyant  que  Delphine  ne  s'appaisoit  pas  :  Ma- 
demoiseile  ,  dic-clle  ,  je  me  suis  chargee  de 
garder  une  enfant  malade,  mais  non  pas  une 
ibile  j  ainsi  bon  soir ,  je  reviendrai  quand  cet 
acces  sera  passe  totalement, . .  •  —  Q^^oi !  vous 
m'abaiKlonnez  ? . . .  —  Non  ,  une  de  nies  ser- 
vantes  restera  avec  vous. .  .  —  Une  servan- 
te  ! . . .  "—  Oui  5  una  excellente  fille  ,  tres- 
patiente  ,  tres-douce.  .  .  Catau  I .  • .  Catau ! .  • . 
A  la  voix  de  sa  maitresse,  Catau  accourtj 
RIadame  Steinliausse  sort  de  Fetable,  et  voila 
Delphine  tete-a-tete  avec  Catau ,  une  grosse 
et  grande  servante  Allemande  ,  bien  robuste , 
et  qui  ne  sait  pas  un  mot  de  fian<;oIs. 

Aussi-tot  que  Delphine  Tapper^ut  elle  se 
pTv^cipita  vers  la  porte  dans  Fuitention  de  sor- 
tlr;  Catau  s'opposa  a-ce  dessein  en  fermant 
la  porte  ,  et  mettant  la  clef  dans  sa  poclie* 
Delphine  outree  dit  a  la  servante  qu'eile  vou-* 
loit  avoir  cette  clef.  Cata,u  ne  pouvoit  repon- 
dre  puisqu'elle  n'entendoit  pas  le  fran^ois  ^ 
mais  elle  sourit  de  Fair  mutin  de  Delphine  ; 
et  aprei  avoir  regarde  iin  moment  cette  petite 
figure  aussi  ridicule  que  comlque ,  elle  sViSsit 
tranquiliement  5  et  se  mita  tricotter.  Ce  sang- 
froid, augnienta  la  colere  de  Delphine;  le  vi- 
sage enflamme  5  les  y^ax  etincelans ,  elle  s'ap- 
procha  dc  la  servante ,  et  lui  dit  mille  inju- 
res. Catau  etonnee  leve  la  the ,  la  regarde , 
hausse  les  epaules ,  et  continue  son  ouvrage, 
Cet  air  de  niepris  acheve  de  pousser  a  bout 
l^gueilleuse  Delphine.  Furieuse  ^  hors  d'elle- 
rnhnQ ,  elle  ne  trouve  plus  d'expressions  qui 
puissent  peindr^  ce  qu'clle'  eprouve ;  elle  etoit 
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debout  a  coti  de  la  servante  assise,  qiii,  la 
tete  penchee  sur  son  ouvragc ,  ne  la  voyoit 
pas.  Oelphine  ,  ayant  absoliimen:  perdu  riisags 
de  la  raison  ,  se  recule  d'lin  pas ,  leve  ie 
bras  ,  et  donne  \\n  soufflet  bien  applique  sur 
la  fraiche  et  grosse  jou^  de  Catau.  A  cette 
attaque  imprevue  ,  Catau  s'emeut  un  peu  , 
mais  elie  prend  sur-ie-chainp  son  parti  ,  elle 
detache  sa  jarretiere  ,  eiisuite  elle  saisit  Del- 
phine ,  et  avec  la  jarretiere  elle  lui  attache 
bien  solidement  les  mains  dernere  le  dos. 
Delphine  eat  beau  crier  et  se  debattre,  elle 
fut  garottee  de  maniere  a  ne  pouvoir  fairs 
aucun  usage  de  ses  mains.  Alors  elle  com- 
menga  a  comprendre  qu'il  est  absurde  de  se 
revolter  conire  la  nccessite ;  la  rage  dans  le 
coeur ,  elle  cessa  de  crier ,  et  s'assit  sur  une 
chaise  attendant  a%^ec  impatience  le  retour  de 
Madame  Steinhausse  ,  dans  i'espoir  que  cette 
derniere  consentiroit  a  chasser  la  silcncieuse 
et  flegmatique  Catau. 

Madame  de  Clemire  en  etoit  la  de  son  re- 
cit,  lorsque  la  Baronne  Tavertit  qu'il  etoit 
neuf  heures  et  demie  ;  les  enfans  furent  bien 
faches  d'aller  se  coucher  sans  savoir  le  reste 
de  i'histoire  de  Delphine.  Le  lendemain  ils 
en  parlerent  entre  eiix  toute  la  journce  ,  et 
le  soir ,  en  sortant  de  ta])le ,  Madame  de 
Clemire  reprit  la  parole  en  ces  termes  : 

Nous  avons  laisse  Delphine  les  mains  liees  y 
icule  avec  Catau  ,  et  attendant  Madame  Stein- 
liausse ,  qui  arrlva  enfin  en  tenant  par  la 
main  la  plus  aimable  enfant  du  monde  ;  c'e- 
toit  Henriette  ,  sa  iille ,  agee  de  douze  ans, 
Delphine,  en  voyant  entrer  Madame  Stein- 
hausse ,  fut  a  elle  ,  et  lui  montrant  ses  main>^ 
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elle  se  pkignit  amereinent  de  ce  qu'elle  ap-»^ 
pclloit  Finsolence  de  Catau  ;  mais  elle  oublia 
de  parler  dii  soufflet.  Madame  Steinhausse  se 
rctouma  vers  la  servante  ^  et  rinterrogea.  Ga- 
teau., ail  grand  etonnement  de  Delphine ,  re-* 
pondit  en  Alleniand  ,  et  se  jufliiia  en  deux 
mots  Alors  Madame  Steiniiaiisse ,  adres-ant 
la  parole  a  Delphine  .  Jiii  rcpi'ocha  son  em- 
portement.  Enfin  ,  Mademol-^elle ,  continiia- 
t-elle  ,  voyez  a  quoi  nous  exposert  la  hauteur 
et  la  violence.  Vous  ave^  indignement  abuse 
de  Fespece  de  supenorite  que  votre  rang 
vous  donne  sur  cette  fille ,  et  vous  Tavez 
forcee  de  manquer  a  tous  les  egards  q a  elle 
vous  doit.  Si  vous  voulez  que  vos  mferieurs 
ne  s'ecartent  jamais  du  respect  que  vous  etes 
en  droit  d'attendre  d'eux  ^  trairez-les  toujours 
avec  douceur  et  avec  humanite.  En  dlsant 
ces  mots  ,  Madame  Stein liausse  delioit  les 
mains  de  Delphine  ,  qui  ecoutoit  avec  sur- 
prise \VA  langage  si  nouveau  pour  elle.  Plus 
humiliee  que  touchee  par  cette  sage  legon  , 
eiie  en  sentit  cependant  la  justesse  ;  mais  ga- 
t^e  par  Fadulation  et  la  flatterie ,  elle  n'etoit 
pas  encore  en  etat  de  gouter  et  d'aimer  la 
raison  et  la  verite.  Madame  Steinhausse  pre- 
senta  sa  fJie  a  Delphine,  qui  la  regut  assez 
froidement.  Un  moment  apres  on  servit  le 
souper.  A  dix  lieures  ,  Catau  deshabilla  la 
triste  Delphine.  Elle  I'aida  a  se  coucher  sur 
son  petit  lit  de  sangle  5  et  Delphine ,  bien 
fatiguee  ,  apprit  qu'il  eft  possible  de  dormir 
d'un  tres-bon  sommeii  dans  un  mauvais  lit  ^ 
et  dans  une   etable. 

Le    lendemain  le   Docreur    vint  voir  Del* 
phine  a  soil  reveii,  ct  lui  ordonna  d'alkr  so 
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promener  iine  lieure  et  demie  avant  de  de- 
jeuner. Delphine  trouvacette  ordonnance  tres- 
"dure  ,  elle  opposa  quelqiie  resistance  ;  mais  a 
la  fill  il  fallut  obeir.  On  la  condiiisit  dans 
iin  tres-vaste  verger.  Delphine  ,  quoiqii'il  fit 
le  plus  beau  terns  du  monde  ,  ( on  etoit  au 
mois  dVivril )  se  plaignit  du  froid  ,  du  vent , 
assura  qu'elle  avoit  mal  au  pied  ,  et  pleura 
pendant  toute  la  promenade  ;  mais  elle  se 
promena.  On  la  ramena  dans  son  etable , 
mourant  de  faim ;  et  elle  mangea  avec  appe- 
tit  5  pour  la  premiere  fois  ^  <iepuis  un  auc 
Apres  le  dejeuner,  elle  ouvrit  la  cassette  qui 
renfermoit  ses  bijoux  ,  croyant  qu'en  etaiant 
toutes  ses  richesses  aux  yeux  de  Madame 
Steinhaussc  et  d'Henriette  ,  elle  obtienJroit 
de  leur  part  beaucoup  plus  de  consideration. 
Remplie  de  cette  idee ,  Delphine  ,  avec  or- 
gueil,  tire  de  son  ecrin  un  beau  collier  de 
perles  fines ,  et  I'attache  a  son  col.  EHe  met 
a  ses  oreilles  des  Mirzas  d'emeraudes  y  et 
place  dans  sa  tete  une  etoile  et  un  papillon 
de  diamans.  Ensuite  elle  va  s'asseoir  grave- 
mcnt  vis-a-vis  d'Henriette,  qui  brodoit  a  cote 
tie  sa  mere.  Hennette  ,  au  mouvement  que 
fit  Delphine  en  s'approchant  d'elle>  leva  Jes 
yeux ,  la  regarda  froidement ,  et  au  moment 
meme  contlnua  son  ouvrage.  Delphine  ,  eton- 
nee  du  pen  d'efFet  que  produisolt  sa  parure, 
et  voulant  attirer  rattcntion  d'Henriette  ,  lui 
oftrit  du  bonbon  en  hu  prescntant  une  su- 
pcrbe  boite  de  crystal  de  roche^,  ornee  d'unc 
charniere  de  brillans.  Henriette  prit  une  dra- 
wee ,  mais  sans  loaer  la  bonbonniere.  Alors 
Delphine  lui  demanda  commtnt  cite  trouvoir  s^ 
hojH  ?  Mais ,  dit  H.nriette ,  je  la  crols  biea 
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lourde  :  line  boite  de  paille  serolt  plus  agrea- 
ble  a  porter...  —  De  paille  !...  —  Oiii^  comma 
la  mienne  ^^  par  exemple  :  tenez  ^  regarde:^ 
qu'elle  est  jolie.  • .  .   —    Mais  savez-vous  le 

prix  de  celle~ci? —  Qiriniporte  le  prix  , 

c'est  de  Tagreni ent  dont  il  s'agit  ?  .  . .  —  Et 
la  beaute  de  I'ouvrage  ? . . .  « —  Oh  ,  Ja  votre 
est  plus  belle  :  elle  orneroit  mieux  une  bou- 
tique ;  mais  pour  une  poclie,  la  mienne  vaut 
mieux,  —  Ainsi  done  vous  ne  faites  aucun 
cas  des  belles  choses  r  —  Non ,  quand  elles 
sont  genantes,  incommodes.  —  Aimez-vous 
les  diamans  ?...  —  Je  trouve ,  quand  on  est 
jeune,  qu'une  gulrlande  de  fleurs  sied  mieux 
qu'une  aigrette  de  diamans.  Et  lorsqu'on  n'est 
plus  jeune3  ajouta  Madame  Steinhau^se,  nulle 
parure  ne  pent  embellir.  A  ces  mots  ,  Del- 
phine  tomba  dans  la  reverie.  Elle  eprouvoit 
line  certaine  tristesse  qu'elle  n'avoit  jamais 
ressentie.  Cependant  Madame  Steinhausse  lui 
en  imposoit  assez  pour  la  forcer  a  se  con- 
traindre;  et  n'osant  temoigner  son  depit^  elie 
prit  le  parti  du  silence,  Au  bout  de  quelques 
minutes  ,  Madame  Steinhausse  reprenant  la 
parole  ,  et  s'adressant  a  Delphine  :  Puisque 
vous  aimez  les  boites.  Mademoiselle,  lui  dit- 
elle 5  je  vous  en  montrerai  d'assez  jolies.  Ah, 
oui  3  reprit  Henriette  ,  maman  en  a  de  char- 
mantes  ,  et  entr'autres  ,  des  dendrites.  .  .-, 
-™  Des  dendrites  ,  interrompit  Delphine  , 
qu'est-ce  que  cela  ?.,.  —  On  donne  ce  riom , 
reprit  Henriette  ,  a  des  pierres  ,  qui ,  par  un 
hasard  et  un  jeu  de  la  nature,  portent  Tern- 
preinte.  des  vegetaux  et  des  animaux  (i). 
Apres  cette  petite  explication  ,  Henriette  cessa 
de  parler,  et  Delphine  retomba  dans  la  tris- 

*tesse. 


dn.  Chateau',  15 

tesse.  Pour  la  premiere  fois  de  sa  vie ,  elle 
(it  quelques  reflexions.  Henriette  ,  disoit-elle 
en  clie-rneme,  Henriette  n'est  que  la  fille  d'un 
Medecin,  elle  n'a  pas  de  bijoux  5  dediamans, 
je  ne  lui  vois  point  de  joujoux ,  elle  est  tou- 
jours  occupee ,  elle  travaille  sans  relache ; 
pourquoi  done  a- 1 -elle  Fair  gai  ^  satisfait  ? 
Pourquoi  paroit-elle  heureuse?  tandis  que 
nioi  ,   depu.is  que  j'existe  ,   je  m'ennuye  !  . . . 

Ces  reflexions  faisoient  soupirer  Delphine. 
Elle  se  trouvoit  fort  a  plaindre ;  cependant 
elle  s'ennuyoit  beaucoup  moins  qu  a  Paris. 
L'entretlen  de  Madame  Steinhausse  et  d'Hen- 
riette  Tinteressoit  et  piquoit  sa  curiosite.  Elle 
ne  pouvoit  s'empecher  de  respecter  la  pre- 
miere 5  et  elle  sentoit  deja  au  fond  de  son 
coeur  un  penchant  tres-decide  pour  la  jeune 
Henriette. 

Sur  le  soir ,  elle  s'avisa  de  demander  sa 
poupee  et  ses  joujoux.  Madame  Steinhausse 
hii  dit  qu'on  les  avoit  oublies  a  Paris  5  mais 

?[u'elle  les  auroit  dans  quatre  ou  cinq  jours. 
)elphine ,  malgre  I'espece  de  crainte  que  lui 
inspiroit  Madame  Steinhausse,  alloit  temoi- 
gner  son  mecontentement  ,  lorsqu'Henriette 
lui  proposa  d'aller  lui  chercher  de  quoi  Ta- 
muser  pour  toute  la  soiree.  Henriette  sortit 
de  I'etable  et  revint  avec  Catau ,  qui  appor- 
toit  deux  grands  livres  d'estampes  ,  Tun  ren- 
fermant  la  collection  de  tons  les  costumes 
Turcs  ,  et  Tautre  celle  de  tous  les  costumes 
Russes  {ii).  Henriette  avoit  une  maniere  si 
interessante  de  montrer  ces  estainpes  ,  elle 
les  expliquoit  si  bien,  que  Delphine  s'amusa 


(.2)  Par  M,  le  Prkic^t 


2.0  Lcs  Vclllks 

yeritablement.  Avant  de  se  coucher  ,  elk 
embrassa  Madame  Steinhausse  et  sa  ifille ,  en 
disant  a  la  derniere ,  j'espere  que  vous  m  ap^ 
prendrez  encore  deniain  quelqiie  chose  de 
nouveau. 

Delphine  se  mit  au  lit  sans  hiimeur ;  elle 
dormit  parfaitement  bien  ,  et  ,  a  son  reveil  , 
eile  appella  Henriette.  Cette  derniere  ,  deja 
toute  liabillee  ,  accourut ;  et  voyant  que  Del- 
phine lui  tendoit  les  bras  ,  eile  sauta  legere- 
tnQnt  sur  son  lit,  et  se  jetta  a  son  cou.  Del- 
phine se  leva  en  diligence.  Elle  ne  se  fit 
point  presser  pour  aller  a  la  promenade.  Elle 
prit  Henriette  sous  le  bras ,  et  sortit  gaiement 
de  Tctable.  Arrivce  dans  le  jardin  ,  elle  vit 
courir  Henriette  ,  elle  admira  sa  grace  ^t  sa 
legerete ,  et  elle  consentit  a  courir  aussi.  En- 
suite  Henriette  appercevant  un  charmant  pa- 
pilion  couleur  de  rose  et  noir  ,  propose  a  sa 
compagne  d'essayer  de  le  prendre.  Aussi-tot 
la  chasse  commence.  Les  deux  jeunes  filles  se 
separent.  Henriette ,  comme  la  plus  legere  , 
gagne  les  devans ,  et  se  charge  de  couper  les 
chemins  au  papillon ,  si  Delphine  le  manque 
en  approchant  de  Tarbuste  sur  lequel  il  est 
pose.  Delphine  en  eftet  s'avance  trop  brus- 
quement ,  le  papillon  s'echappe  et  est  vive- 
ment  poursuivi.  Apres  mille  detours ,  il  s'ar- 
rete  sur  une  branche  d'aubepine.   Delphine  , 

t)Our  cette  fois  ,  s'approche  avec  precaution  , 
es  bras  en  Fair  ,  la  tete  en-  avant ,  elle  avance 
doucement  un  pied ,  et  puis  Tautre. . .  enfin  ^ 
elle  touche  presque  au  buisson  d'aubepine  : 
%on  coeur  palpite  ,  elle  retient  sa  respiration , 
dans  la  crainte  d'agiter  les  feuilles  ;  elle  etend 
une   main  tremblante ,  elk  croit  qu'elle  va 
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saisir  sa  proie ;  mais  ,  heias ,  le  papillon  s'en- 
vole ,  ii  passe  a  travers  les  doigts  de  Del- 
phine,  et  meme  il  y  laisse  des  traces  de  son 
passage. 

Delphine  scupire  en  vovant  sur  sa  main 
une  partie  de  la  poussiere  qui  coloroit  les  ailes 
du  joli  papillon.  Fatiguee  ,  et  non  rebutee , 
elle  vent  le  suivre  encore  ;  il  la  conduit,  ainsi 
qu'Henriette  ,  jusqu'au  bord  d'un  fosse  assez 
large  qui  separoit  le  jardin  d'un  immense  ver- 
ger. II  passe  dans  le  verger,  Henriette ,  au 
meme  instant ,  franchit  le  fosse.  Delphine  , 
qui  ne  sait  pas  sauter  ,  ne  peut  la  suivre ;  et 
tandis  qu'elle  s'en  afflige ,  Henriette  atteint 
le  papillon.  Delphine  Tentend  crier  victoire  ^ 
elle  la  voit  revenir  en  sautant,  et  en  tenant 
delicatement  ^par  le  bout  des  ailes  ,  son  captif . 
qui  s'agite  et  se  debat  en  vain  pour  s'echap- 
per,  .  •  • 

Ah  ,  la  jolie  chasse  ,  s'ecria  Pulcherie ; 
avec  quelle  impatience  j'attends  le  printems , 
afin  d'en  faire  une  semblable  ! . . .  Vous  vou- 
driez  done,  demanda  la  Baronne,  que  Thy- 
ver  fut  passe...  —  Ah  ,  oui,  maman,  nous 
verrions  des  papillons  couleur  de  rose.  .  .  • 
—  Mais  vous  n'auriez  plus  alors  le  plaisir  de 
patiner  ,  de  conduire  vos  chaises ,  vos  petiis 
traineaux  sur  la  glace,  de  faire  des  boules  de 
neiges  ,  etc...  —  Cela  est  vrai ;  je  regret- 
terai  beaucoup  tons  ces  amusemens...  —  Vous 
ne  les  regretterez  plus  quand  vous  en  aurez 
joui  pendant  toute  la  saison  qui  les  procure. 
Les  choses  sont  bien  arrangees  comme  elles 
sont;  si  Ton  voyoit  pendant  Tannee  entiere, 
des  fleurs  ,  de  la  verdure ,  et  meme  des  pa- 
pillons couleur  de  ror.e ,   on  regarderoit  tous 
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CCS  objets  avec  indifference.  SouveneZ'-vous  , 
in<^s  enfaas ,  que  pour  etre  hefireux ,  il  £iut 
soccuper  davantage  des  biens  quon  possede, 
que  de  ceux  qii'on  espere.  Conibattez  done 
votre  impatience ;  mettez  des  bornes  a  vos 
Cicsirs  :  si  vous  manquez  de  moderation  , 
vous  ne  jouirez  jamais  de  rien.  L'attente  du 
printems  vous  fera  trouver  I'liyver  apre  et 
ligoureiix;  les  fruits  de  r'automne  vous  ren- 
Aiont  insipides  les  fleurs  et  les  productions  de 
lete.  Ainsi  nuile  saison  n'aura  de  charmes 
pour  vous  ;  et  dans  cette  absurde  disposition 
ci 'esprit ,  Ton  ne  sait  apprecier  ni  les  courses 
des  traineaiix  ^  ni  les  cliasses  des  papillons.  • . 
' — '  Ma  bonne  maman  ,  je  comprends  cela , 
€£  je  vous  promets  qu'a  i'avenir  j'attendrai 
chaque  printems  sans  impatience. 

Maman  ,  dit  Cesar  ^  J'al  vu  quelquefois  des 
papillons  a  Neuilly  dans  le  jardin  de  mon 
oncle,  et  je  ne  pouvois  les  attraper  parce 
qa'ils  ne  voloient  jamais  droit  devant  eux. . . 
Oui^  reprit  Madame  de  Clemire  ,  ils  volent 
d\me  maniere  extraordinaire ,  ils  vont  tou- 
|ours  par  zig-zag  ,  de  haut  en-bas  ,  de  bas 
en-haut ,  de  droite  a  gauche  ,  effet  qui  de^ 
pend  de  ce  que  leurs  ailes  ne  frappent  Tair 
que  YimQ  apres  Fautre,  et  peut-etre  avec  des 
forces  alternativement  inegales.  Ce  vol  leur 
est  tres-avantageux  en  ce  qu'il  leur  fait  eviter 
ies  oiseaux  qui  les  poursuivent ;  car  comme 
le  vol  des  oiseaux  est  en  ligne  droite ,  celui 
des  papillons  est  continuellement  hors  de  cette 
ligne.  Maman ,  dit  Caroline  ^  oil  trouve-t-on 
les  plus  beaux  papillons  ?  Ce  n'est  pas  en 
Europe,  reprit  Madame  de  Clemire;  les  pa- 
pillons de  ia  Chine,   mais  sur-tout  ceux  de 


TAmerique   et   de  la  riviere  des  Aniazones , 
sont  tres-remarquables  par  leiir  grandeur,  le- 
clat  brillant  de  leiirs  coiileurs  ,  et  Pelegance 
de  leurs  formes  (2).   A  la  Chine,  on  envoie 
les    papilions  les   plus   beaux   a    la  Coiir  de 
FEmpereiir.   lis  contribuent  a  rornement  dii 
palais.  On  se  sert  pour  les  attraper  d  un  petit 
reseau   de   soie  {a).    On    dit    qu'il  y   a    dcs 
Chinoises  assez  curieuses  pour  enidier  la  vie 
de  ces  sortes    d'insectes  (3).    Elks  prennent 
des  chenilles  parvenues  au  point  do  faire  leur 
coque  5  elle  les  enferment  plusieurs  ensemble 
dans  une   boite  pleine  de    petits  batons ;   et 
quand    elles    les    entendent  battre  des  ailes  , 
elles  les  lachent  dans  un  apparrement  vitre , 
et  rempli   de  fleurs.   A  ces  mots  ,  les  enfans 
prirent  tous  la  parole  pour  demander  la  per- 
mission d'xmiter  les  Dames  Chinoises  ,  ai^u- 
dicr  la  vk   dcs  papilions  ^    de   faire   des   petits 
reseaux    de    soie ,    des   petites   chambres  vi- 
trees  ,  etc.  Leur  mere  s'engagea  a  leur  procu- 
rer ce  plaisir ,  c'est-a-dire  ,  a  leur  fournir  les 
materiaux   dont  ils   auroient  besoin  ,    mais  a 
condition  qu'ils  les  emploiroient  eux-memes  , 
et  qu'on  ne  les  aideroit  dans  ce  travail  que 
par    des  conseils   seulement ;    ce  marche  tut 
accepte  avec  une  vive  satisfaction. 

Ensuite.  Madame  de  Clemire;  instamment 
priee  de  continuer  I'histoire  de  Delphine , 
reprit  la  parole ,  et  s'adressant  toujours  a  scs 
^nhas  :  Nous  avons  laisse ,  dit- elle,  Hen- 
f iette  et  Delphine  dans  le  jardin ;  sur  les  neuf 


{a)  Ce  reseau,  d!t  M.  dc  Bcmarc,  a  huir  ponces 
de  Jarge ,  il  est  monte  sur  un  fil  d'archal ,  ei  eia- 
xnanche  d'un  baton  legor, 
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heures  ,  Madame  Steinhausse  permit  aux  deux 
Jeunes  amies  d'aller  dejeuner  dans  le  cabinet 
d'Henriette.  Delphine  ne  vit  dans  ce  cabinet 
que    des    objets   absolument   nouveaux    pour 
elle ;  des  fleurs  dessechte  et  mises  sous  ver- 
res,  des  coquilles,  des  papillons  forrnant  de 
jolis   tableaux.   Henriette  repondoit  aux  ques- 
tions de  Delphine   avec  sa  complaisance  or- 
dinaire ;  elle  lui  montra  tout  avec  detail  ^  et 
lui  apprit  qu'on  divisoit  les  coquilles  en  trois 
classes   (4) ,  et  que  ces  trois  classes  forment 
en  tout  vingt-sept  families ,  qui  comprennent 
tons  les  ditterens  genres  connus  de  coquilles. 
Delphine  ecoutoit  Henriette  avec  autant  d'e- 
tonnement   que   de  curiosite.    Combien  vous 
savez  de  choses  !  lui  disoit-elle.  Moi ,  reprit 
Henriette,  je  ne  sais  rien  encore,  je  n'ai  que 
des  notions   confuses   et   superficielles ;   mais 
j  ai  le  plus  vif  desir  de  m'instruire ,  et  j'aime 
ia  lecture. ...  — -  Vous  aimez  la  lecture  I  cela 
efl  drole.  • . .    ~   Comment  drole  ?   c'est  un 
gout  tres-commun,  je  crois...  —  Je  ne  le 
pensois  pas.    —    Voulez-vous   que  je  vous 
prete  des  livres  ?...  —  Volontiers  ,  en  atten- 
dant   que   ma  poupee  soit  arrivee. . .   —  Eh 
bien ,    je  vais   vous  donner    ks    Conversations 
d'Emilie  ,  ct  V A^'t  dts  Enfans  {a)  ,  un  ouvrage 
traduit   de  PAUemand. . .  •    —  De  votre  lan- 
gue  ?   - —  Oui....  —  Je  ne  puis   me  persua- 
der que  vous  soyez  AUemande  ,  vous  parlez 
si  bien  Francois  !   Vous  n'etes   que  d'un  an 
plus  vieille  que  moi ;  a  votre  age ,  comment 
peut-on  etre  si  instruite  ?  —  Je  vous  assure 

(a)   Ouvrage  utile  et  agreable  que  nous  devons 

a  M,  Berquin. 


que  je  me  trouve  bien  Ignorante;  mais  je  lis 
beaucoup  seule  et  avec  maman.  Je  ne  siiis 
jamais  oisive,  et  il  y  a  deux  ans  que  je  ne 
joue  plus  a  la  poupee.  En  aclievant  ces  mots, 
Henriette  prit  dans  sa  petite  bibliotheque  , 
V Ami  dcs  Enfans ,  et  le  donna  a  Delphine  , 
qui  regut  ce  present  avec  assez  d'indifterence, 
Madame  Steinhausse  la  reconduisit  aussi-tot 
dans  son  etable,  et  Ty  laissa  seule  sous  la 
garde  de  Catau  ,  en  lui  disant  qu'elle  revien- 
droit  dans  deux  ou  trois  heures. 

Dans  cet  endroit  de  i'histoire  de  Delphine 
Madame  de  Clemire,  regardant  a  sa  montre , 
se  leva ;  et  quoique  les  enfans  ,  charmes  de 
son  recit,  n'eussent  aucune  envie  de  dormir, 
elle  les  envoya  coucher.  Le  lendemain ,  Ca- 
roline et  Pulcherie  prierent  instamment  Ma- 
demoiselle Victoire  de  leur  apprendre  a  faire 
du  filet ,  afin  de  se  mettre  en  etat  de  faire , 
au  mois  d'Avril ,  le  reseau  qui  devoit  pren- 
dre tons  les  papillons  de  Champcery.  Cesar, 
de  son  cote  ,  s'informoit  avec  detail  de  la 
maniere  dont  on  pouvoit  construire  solide- 
ment ,  et  a  pen  de  fraix ,  une  espece  de  petit 
cabinet  entierement  vitre.  Morel,  sonlaquais, 
lui  donna  a  ce  sujet  toutes  les  instructions 
qu'il  desiroit,  L'Abbe  lui  fit  present  u///  Spcc-^ 
tack  dc  la  Natim  ,  et  les  recreations  de  I'apres- 
midi  se  passerent  a  lire  cet  ouvrage.  Ces  amu- 
semens  n'afFoiblirent  pas  le  desir  qu'on  avoit 
de  savoir  le  reste  de  I'histoire  de  Delpliine , 
et  rheure  de  la  troisieme  veillee  etant  arrivee , 
Madame  de  Clemire  la  commen^a  de  la  sortc  : 

Delphine  seule  dans  son  etable  avec  Ca- 
tau ,  et  n'ayant  point  de  joujoux  ,  s'avisa- 
de  chercher  dans  VAmi  des  Enfans  ^  une  rcs- 
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source  contre  renniii.  Elle  oiivrit  ce  Ilvre  avec; 
assez   de  nonchalance,   et  elle   se  mit  a  lire. 
Bientot  cette  occupation  Finteressa,  Tattacha; 
elle  vit  avec  surprise,  que  la  lecture  pouvolt 
tenir   lieu  de  beaucoup  d'autres    amusemens. 
Comme  elle  reflechissoit  sur  cette  decouverte  5 
tile  entendit  frapper    a  la   porte   de   Fetable. 
Catau    iwt   ouvrir ,    et  Delphine  vit   paroitre 
line  vieilie  paysanne ,  conduite  par  une  jeune 
lille  de   15   ou  16  ans  ,  qui  demanda  a  Del- 
phine si  elle  etoit  Mademoiselle  Steinhausse^ 
Non  ,  repondit  Delphine;  niais  elle  va  bien- 
tot venir  ici.   A   ces  mots ,  la  bonne  femnie 
pria   qu'on   lui    permit  d'attendre   Henrietta; 
car  ,   ajouta-t-elle  ,  il  faut  absolument  que  je 
lui  park.    Dans  ce  moment,    Delphine  s'ap- 
pergut  que  la  vieilie  paysanne  etoit  aveugle , 
et  elle  lui  demanda  si  elle  veiioit  avec  I'in- 
tention   de  eonsulter  le  Docteur  Steinhausse* 
Ah,  vralment,  repondit-elle ,  je  ne  serois  pas 
venue  de  mon  chef,  c'est  Mademoiselle  Hen- 
riette  qui  m'a  envoye  chercher.. . .  —  Com- 
ment cela  ? . . .  ■ —  A  cette  question  ,  la  bonne 
femme   conta   qu'eile    habitoit   Franconville  , 
qu'elle  etoit  aveugle  depuis  trois  ans ;  ce  qui 
la  chagrinoit  d'autant  plus  que  sa  petite -fille 
Agathe,  (celle  meme  qui  la  conduisoit)  etoit 
aimee  d'un  riche  vigneron  du  village  d'Hen-- 
riette ,   m^ais   qu'Agathe   refusoit  de  I'epouser 
parce  qu'elle  disoit  qu'etant  mariee  ,  et  char- 
gee  du  detail  d'un  gros  menage  ,  elle  ne  pour- 
roit  plus  soigner  sa  grand'mere  aveugle,   lui 
tenir    compagnie  ,    la  servir,    et  la  conduire 
par-tout  ,  et  qu'elle  ne  vouloit  pas  la  confier 
aux  soiiis   d'une  servante.    Ici  Agathe  prit  la 
parole  ;>  et  dit  qu'il  etoit  bien  riaturel  qu'elle 
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pensat  ainsi ,  puisqu'ayant  perdu  son  pere  et 
sa  mere  en  bas  age ,  sa  grand'mere  ravoit  eie- 
vee.  Aussi ,  reprit  la  vieille  paysanne ,  cette 
chere  enfant  ne  veut-elle  pas  m'abandonner. 
Mademoiselle  Henriette  a  su  toute  not  his- 
tolre  ,  et  a  ma  envoye  chercher  dans  une 
cariole  afin  que  je  consulte  son  cher  pere 
qu'a  deja  rendu  la  vue  a  je  ne  sais  combien 
de  gens  qui  n'y  voyoient  goute. 

Comme  la  bonne  femme  finissoit  ces  pa- 
roles ,  Henriette  arriva  ,  elle  embrassa  la  pay- 
sanne et  la  jeune  iille  avec  la  plus  tendre 
affection  ;  elle  leur  fit  beaucoup  de  questions  , 
mais  d'un  ton  plein  d'interet  ,  et  elle  ecou- 
toit  leurs  reponses  avec  attendrissement.  En* 
suite  prenant  la  vieille  femme  par  la  main  : 
Venez ,  dit-elle ,  je  vais  vous  conduire  chcz 
mon  pere ,  il  arrive  dans  I'instant  de  Paris  ; 
venez  le  consulter.  En  parlanr  ainsi ,  Henriette 
for^ant  la  bonne  femme  de  s'appuyer  sur  son 
bras,  et  tenant  de  Tautre  main  la  jeune  fille, 
sortit  aussi-tot  de  Tetable. 

Cette  petite  scene  fit  une  forte  impression 
sur  Delphine ,  jamais  Henriette  n'avoit  paru 
a  ses  yeux  aussi  aimable ,  aussi  raisonnab'e  ; 
elle  se  rappclloit  avec  ravissement  ses  dis- 
cours  aux  deux  paysannes  ,  et  sur-tout  Tex- 
pression  que  sa  physionomie  avoit  alors.  Ce 
souvenir  ,  en  lui  representant  Henriette  sous 
les  traits  les  plus  charmans  ,  augmentoit  son 
penchant  pour  elle  ,  et  lui  inspiroit  un  desir 
de  lui  ressembler  qu'clle  n'avoit  point  encore 
eprouve. 

Au  bout  d'un  quart-d'heure ,  Henriette  re- 
vint  transportee  de  joie.  Que  je  suis  heurcusc , 
dit-^lie  a  Delphini?,  d'avoir  eu  Tidcc  de  faire 

B  V 


34  -t^"^  P^ciliea 

venir  cctte  bonne  femme  !  Mon  pere  est  sur 
de  Iiii  rendre  la  vue,  il  lui  fera  Toperation 
des  cataractes  dans  hiiit  jours  5  et ,  a  ma  prlere, 
il  consent  a  la  loger  ici ,  et  a  la  garder  jus- 
qii  a  ce  qu'elle  soit  entierement  guerie.  Con- 
cevez-vous  mon  bonheiir  ,  continua  Henriette; 
quand  cette  femme  ne  sera  plus  aveugle ,  sa 
petite -fille  pourra  epouser  le  riche  vigneron 
qui  la  demande ,  puisque  la  yieille  femme 
n  aura  plus  besoin  de  guide ;  ainsi  Taftection 
d'Agathe  pour  sa  grand'mere  ne  lui  coutera 
pas  le  sacrifice  de  Tetablissement  le  plus  avan- 
tageux  qu'elle  puisse  faire.  Ah ,  ma  chere 
Henriette ,  s'ecria  Delphine  attendrie ,  je  vois 
en  efFet  combien  vous  QtQs  heureuse ,  et  com- 
bien  vous  meritez  de  I'etre  ! . . . 

Monsieur  et  Madame  Steinhausse  qui  sur* 
vinrent,  interrompirent  cette  conversation.  Le 
Docteur  5  comme  a  son  ordinaire ,  questionna 
sa  petite  malade  sur  son  etat  :  je  me  trouve 
deja  beaucoup  mieux ,  lui  dit-elle ,  je  suis  un 
peu  fatiguee  d'avoir  couru  aujourd'hui,  mais 
cctte  lassitude  ne  m'attriste  pas  comme  celle 
que  j'eprouvois  a  Paris  quand  je  revenois  du 
bal  ou  de  Topera*  Je  n'en  suis  pas  surpris  , 
dit  le  Docteur  en  souriant,  les  courbatures 
qu'on  prend  a  Paris  donnent  la  fievre;  celles 
qu'on  gagne  a  la  campagne ,  loin  d'etre  dan- 
gereuses  ,  procurent  de  Tappetit ,  du  som- 
meil ,  et  ces  vives  couleurs  que  vous  voyez 
sur  les  joues  d'Henriette.  Apres  ce  discours  , 
le  Docteur  tata  le  poulx  de  Delphine  ,  et  lui 
ordonna  de  suivre  le  meme  regime  jusqu'a 
nouvel  ordre. 

Le  jour  meme,  Delphine  re^ut  une  lettre 
de  sa  mere  ,  elle  la  montra  a  Henriette,  qui^ 
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un  instant  apres  ,  sortlt  et  revint  en  appbrtant 
une  ecritoire  et  du  papier.  Tenez  ,  dit-eiie  a 
Delphine ,  voila  de  quoi  repondre  a  Madame 
votre  mere  :  a  ces  mots,  Delphine  rougit  et 
baissa  les  yeux  ,  en  disant  :  Helas ,  je  ne  sais 
pas  ecrire.  Comment ,  reprit  Henriette  ,  point 
du  tout?...  —  Je  forme  bien  quelques  gros- 
ses lettres ;  mais  voila  tout.  A  cet  aveu , 
Henriette,  qui  vit  Delphine  humiliee,  souf- 
frit  de  son  embarras  ,  et  lui  dit  :  U  n'est  pas 
etonnant  qu'avec  la  mauvaise  sante  que  vous 
avez  depuis  deux  ans ,  voire  education  soit 
im  peu  retardee ;  mais  a  present  que  vous 
vous  portez  mieux  ,  vous  pourrez  reparer  Je 
tems  perdu. . .  — 7  Oh  ,  que  je  le  voudrois  , 
interrompit  Delphine !  par  exemple ,  si  quel- 
qu'un  ici  pouvoit  m'apprendre  a  ecrire. . . . 
— -  Mon  ecriture  n'est  pas  mauvaise ,  repartit 
Henriette ;  et  si  vous  le  permettez ,  je  serai 
votre  maitresse.  Pour  toute  reponse,  Delphine 
jetta  ses  deux  bras  autour  du  col  d'Henriette , 
et  il  fut  convenu  que  la  premiere  le^on  seroit 
donnee  le  lendemain. 

Delphine  commen^oit  a  rougir  de  Texces 
de  son  ignorance.  Elle  aimoit ,  elle  admiroit 
Henriette ;  celle-ci  se  servoit  de  tout  son  ascen- 
dant sur  elle  pour  Tengager  a  s'occuper ,  a 
sUnstruire  ,  et  lui  offroit  de  si  bons  exemples , 
et  en  meme-tems  paroissoit  si  parfaitement 
lieureuse  ,  que  Delphine  ne  pouvoit  resister 
aa  desir  de  Timiter.  D'ailleurs ,  elle  tiouvoit 
dans  sa  conversation  ,  et  dans  celle  de  Ma- 
dame  Steinhausse ,  un  agrement  qu'elle  gou- 
toit  mieux  chaque  jour  :  tantot  Madame  Stcia- 
hausse  Tentretenoit  de  botanique  ,  de  mine- 
ralogie  (5) ,   tantot    eile  lui   con  toit  queique 
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trait  interessant  d'histoire;  d'autres  fois  elle 
lui  parloit  de  rAllemagne  ,  des  etablissemens 
utiles  ,  et  des  ciiriosites  qui  se  trouvent  a 
Vienne ;  des  superbes  collections  de  tableaux 
qu'on  admire  a  Dresde,  a  Dusseldorf;  de 
plusieurs  beaux  jardins ,  entr'autres  ,  de  celui 
de  Neuwaldeck  ,  ou  d'Ornback  en  Autriclie , 
celui  de  Swetsingue  ,  a  quatre  lieues  de  Man- 
heim ,  qui  contient  ime  rnaison  de  bains  de- 
licieuse ,  une  superbe  ruine  de  chateau  d'eau  , 
un  beau  temple  d'Apollon ,  une  magnifique 
mosquee  ,  et  une  tres-grande  quantite  d'arbres 
rares.  Elle  lui  faisoit  la  description  des  char- 
mans  jardins  de  Reinsberg  en  Prusse ,  et  du 
beau  temple  de  TAmitie  ,  ouvrage  d'un  Heros 
€t  d'un  grand  Roi,  qui  se  trouve  dans  les 
jardins  de  Sans-SoucL  Ce  monument  interes- 
sant  est  de  marbrej  il  renferme  le  mausolee 
de  la  Marcgravine  de  Bareith ,  soeur  du  Roi ; 
il  est  soutenu  par  de  magnifiques  colonnes 
sur  lesquelles  on  lit  les  noms  Ireveres  des 
Amis  les  plus  celebres  de  Tantiquite  ,  tels  que 
Thesee  et  Pirithoiis ,  Oreste  et  Pilade,  Epa- 
minondas  et  Pelopides  ,  Ciceron  et  Atti- 
cus  5  etc.  Heros  veritablement  dignes  de  vivre 
a  jamais  dans  la  memoire  des  hommes ,  puis- 
qu'ils  furent  a  la  fois  grands  et  sensibles ,  et 
qu'ils  ne  durent  qu'a  la  vertu  et  qu'aux  char- 
jnes  de  I'amitie,  leur  bonheur ,  leur  gloire 
€t  leur  reputation,  Delphine  ecoutoit  tous  cesi 
recits  avec  une  extreme  attention  ;  insensi^: 
blement  elle  prenoit  un  attachement  verita- 
ble pour  Madame  Steinhausse;  elle  commen- 
coit  a  sentir  le  prix  de  ses  conseils  ,  elle  la 
prioit  meme  de  lui  en  donner ;  elle  lui  obeis-' 
soit  sans  efforts ,  elle  avoit  un  vrai  desir  d^- 
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lui  plalre ,  et  elle  eprouvoit  la  satisfaction  la 
plus  vive  qiiand  elle  en  recevoit  quelques 
marques  d'approbation. 

Cependant  Henriette  ,  et  par  consequent 
Delphine^j  voyoit  approcher  avec  un  grand 
plaisir  ,  le  jour  oil  Ton  devolt  faire  I'opera- 
tion  des  cataractes  a  la  vieille  paysanne  ;  le 
riche  vigneron  ,  nomme  Simon  ,  plus  amou- 
reux  que  jamais  d'Agathe ,  etoit  venu  prier 
Henriette  et  Madame  Steinhausse  de  proteger 
son  amour.  Le  refus  d'Agathe,  qui  prouvoit 
si  bien  toute  son  affection  pour  sa  grand - 
mere ,  I'avoit  rendue  encore  plus  interessante 
ct  plus  chere  aux  yeux  de  Simon.  Madame 
Steinhausse  avoit  parle  a  Agathe ,  et  cette 
derniere  avoit  avoue  quUllc  tsdmoit  bcaucoup 
JMonskur  Simon. ... 

Mais  pourtant  j'espere  ,  interrompit  JPuI- 
cherie  ,  qu'elle  ne  consentira  pas  a  Tepouser 
si  sa  grand'mere  ne  recouvre  pas  la  vue  ? 
Vous  cspcre^ ,  dit  Madame  de  Clemire' ;  la 
jugez-vous  d'apres  votre  coeur  ? . . .  Oh  ,  non  , 
maman ,  reprit  Pulcherie ,  car  j'aurois  dit  : 
je  suis  urtainc.  A  ces  mots,  la  Baronne  d'Elby 
tend  it  une  main  a  Pulcherie  ,  qui  se  leva  et 
coiirut  embrasser  sa  bonne  maman ,  et  ensuite 
sa  mere. 

Au  bout  d'un  moment  de  silence  ,  Madame 
de  Clemire ,  poursuivant  son  recit  :  Agathe , 
dit-elle,  promit  positivement  d'epouser  Si- 
mon ,  si  le  Docteur  rendoit  la  vue  a  sa  grand'- 
mere 5  a  condition  que  le  Vigneron  consen- 
tiroit  a  loger  la  vieille  paysanne.  Simon  prit 
avcc  plaisir  cet  engagement ;  et ,  rempli  de 
tendresse  pour  la  jeune  fille ,  flottant  entre* 
iesperance  et  la   crainte,  il  attendoit,  avec 
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aiitant  d'emotion  et  d'inquletiide  que  d'lmpa- 
tience,  le  jour  fixe  pour  I'operation. 

Ce  jour  interessant  arriva  tnfin ;  Delphine 
demanda    et  obtint    la   permission    d'etre  te- 
moin  de  Foperation  ;  a  midi  ,   Herrriette  fut 
chercher  la   bonne   femme ,    et  la    conduisit 
dans  le  cabinet  du  Docteur.    La  vieille  pay- 
sanne  ,    penetree  de   reconnoissance  pour   sa 
jeune  protectrice ,  la  remercioit  dans  les  ter- 
mes  les  plus   touchans ,    et  lui  serrant  affec- 
tueusement  la  main,  elle  disoit  que  si  Dieu 
lui  rendoit  la  vue,  elle  auroit  presqu'autant 
de  plaisir  a   regarder  Henriette  ,    qu'elle   en 
eprouveroit  en  revoyant  Agathe.  Le  Docteur 
fit  faire  silence  ;   la  bonne  -  femme  se  placa 
dans  xin   fauteuil ;  elle    desira  que  sa  petite- 
fille  et  Henriette  fussent  a  ses  cotes.  Simon , 
le  jeune  vigneron  ,   pale  et  tremblant ,   etoit 
debout  contre  une  table.  Agathe ,  se  cachant 
le  visage  avec  son   tablier ,    afin    de  ne  pas 
voir  Foperation  ,  tenoit  une  des  mains  de  sa 
grand'mere  y    qu'elle  baignoit  de  ses    larmes. 
Madame  Steinhausse  et  Delphine  ,   assises  a 
queiques  pas  de   distance ,   vis-a-vis  d'elles  ^ 
conteniploient  ce  tableau  avec  attendrlssement. 
Le  Docteur  commence  I'operation ;  la  bonne- 
femme  la   soutint  avec  courage.  * . .   Tout-a- 
coup  5  le  Docteur  dit  :   Cest  fait.   Au  meme 
moment  la  Paysanne  s'ecrie  :  Bon  Dieu  !  je 
ne  suis  plus  aveugle!...  Agathe!  ma  fille ,  je 
te  revois !  et  Mademoiselle  Henriette  oil  est- 
elle?    Agathe  5   fondant    en  larmes,    se    jette 
dans  ses  bras.  Henriette  ,  transportee ,  accourt 
pour  I'embrasser ;   le  Vigneron  vient  tomber 
aux  genoux  d'Agathe,  en  disant  :  Elle  est  a 
mot. . . .  A  ce  touchant  spectacle  ,  Delphine  , 
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hors  d'elle-meme  ,  se  leve ,  se  precipite  vers 
Henriette  ,  et  ne  pent  exprimer  que  par  des 
pleiirs  ,  les  doux  sentimens  de  tendresse  qui 
remplissent  son  aine. . . . 

Ah,  je  suis  sur  ,  interrompit  Cesar,  en 
pleurant ,  que  pour  le  coup  voila  Delphine 
devenue  tout  aussi  bonne  qu'Henriette.  Vous 
ne  vous  trompez  pas  ,  reprit  Madame  de  Cle- 
niire,  Delphine  connut  enfin  que  la  nais- 
sance  ,  les  diamans ,  les  bijoux ,  ne  sauroient 
nous  rendre  heureux ,  et  que  la  bonte  seule 
peut  assurer  le  bonheur  de  la  vie.  Temoin 
cle  la  satisfaction  si  pure  qu'eprouvoit  Hen- 
riette ,  et  de  la  vive  reconnoissance  que  la 
vieille  paysanne  ,  Agathe  et  Simon  lui  temoi- 
gnoient ,  lisant  dans  les  yeux  du  Docteur  et 
de  Madame  Steinhausse  ,  combien  ils  jouis- 
soient  de  la  felicite  d'avoir  une  fille  si  digne 
de  leur  tendresse  ;  Delphine  envioit  le  sort 
d'Henriette ,  et  en  meme-tems  elle  Jsentoit  au 
fond  de  son  coeur  ,  s'afFermir  et  s'augmcnter 
encore  I'amitie  qu'elle  avoit  pour  elle.  Apres 
ces  premiers  momens  de  trouble  et  d'atten- 
drissement ,  le  Docteur  demanda  a  la  vieille 
paysanne  qu'elle  iixat  le  jour  du  mariage  de 
sa  petite  nlle  ;  et  il  fut  decide  que  Simon 
epouseroit  Agathe  sous  trois  seniaines.  Le 
Doeteur  et  Madame  Steinhausse  se  chargerent 
du  trousseau  d'Agathe ,  et  Henriette  demanda 
la  permission  de  lui  ofFrir  une  belle  piece  de 
Percale  que  sa  mere  lui  avoit  donnee  la  veille. 
Delphine  tout  le  reste  du  jour  n'entendit  re- 
peter  aue  Teloge  d'Henrictte  ;  la  vieille  pay- 
sanne TappcUoit  sa  bonne  prouctrlce.  En  remer- 
ciant  Ic  Docteur,  elle  ajoutoit  toujours  :  Mils 
•c'cst  J  j\ji.^anoi6elU  HenrUtte  que  jc  doU   mon 
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tonheiir  ;  c'cst  elk  qui  in  a  fait  vtnlr  :  c*est  die 
qui  nia  fait  reccvoir  dans  cette  maison  :  elk  s'in- 
forme  dc  ceux  qui  sent  dans  la  peine  ^  elk  les 
dicouvre  y  elk  les  envoie  chercher  ^  elk  les  rend 
keureux —  Agathe  ,  pendant  ces  discours ,  bal- 
soit  les  mains  d'Henriette.  Simon  n'osoit  par- 
ler ,  mais  ii  levoit  les  yeux  an  ciel ;  ses  re- 
gards exprimoient  sa  vive  reconnoissance  :  tons 
les  domestiques  benissoient  leur  jeune  mai- 
tresse  ,  et  contoient  d'elle  mille  autres  traits 
de  bienfaisance.  Madame  Steinhaiisse  et  Je 
Docteur  se  felicitoient  miituellement  d'avoir 
ime  fiUe  si  cliarmante.  Henriette  recevoit  ces 
donees  louanges  avec  autant  de  modestie  que 
d'attendrissement  5  et  elle  les  rappoitoit  ton- 
tes  a  sa  mere  ;  elle  lui  disoit  :  Sans  vous  , 
sans  vos  tendres  soins  ,  je  ne  jouirois  pas  du 
bonheur  que  je  goute.  Ah  ,  Maman  ,  achevez 
de  me  corriger  de  tons  les  defauts  qui  me 
restent ,  afin  que  je  sois  plus  digne  de  vous , 
et  que  je  puisse  vous  rendre  plus  heureuse 
encore  I . . . . 

Delphine  n^ecoutoit  point  sans  fruit  de  tels 
discours  ,  et  le  soir  quand  elle  se  trouva  dans 
son  etable  tete-a-tete  avec  Madame  Stein- 
hausse  ,  elle  se  mit  sur  ses  genoux  ,  et  la  re^- 
gardant  tendrement  :  Ah  Madame  ,  lui  dit- 
elle  5  comment  avez  -  vous  pu  me  supporter 
jusqu'ici ,  moi  si  difterente  d'Henriette!  Que 
vous  avez  du  me  trouver  haissable  1  C'esr 
beaucoup  de  sentir  ses  torts  ,  reprit  Madame 
Steinhausse ;  d'ailleurs  depuis  quelque  -  terns 
vous  vous  conduisez  infiniment  mieux;  cha- 
cun  remarque  en  vous  \in  changement  en 
bien  tres  -  frappant.  Helas  !  interrompit  Del- 
phine ^  combien  je  suis  loin  de  ressembier  k 
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Taimable  Henriette  !  Hier  encofS  ne  me  Suis- 
je  pas  impatientee  deux  on  trois  fois  de  ma- 
niere  a  vous  faire  hausser  les  epaules?  Au- 
jourd'hui  merne  ,  n'ai  -  je  pas  brusque  Ma- 
rianne ,  et  voulu  faire  gronder  Catau.  A  pro- 
pos  de  Catau  5  ai-je  jamais  pense  a  lui  de- 
mander  pardon  du  soufflet  que  j'eus  le  mal- 
heur  de  lui  donner  en  arrivant  ici  ?  Pauvre 
Catau  !  Eft-il  possible  que  j'aic  pu  lui  donner 
un  soufflet !  elle  qui  est  si  bonne  I . . . .  Ah  I 
Madame,  appellez-la,  je  vous  en  prle ,  jc 
veux  qu'elle  sache  combien  je  me  repens.  A 
ces  mots  Madame  Steinhausse  appella  Catau 
qui  vint  Siir-le-champ.  Delphine  s'approchant 
d'elle  5  les  mains  jointes^  pria  Madame  Stein- 
hausse  de  lui  servir  d'interprete ,  et  fit  les 
excuses  les  plus  franches  et  les  plus  touchan- 
tes  5  que  Madame  Steinhansse  traduisoit  a 
mesure  en  Allemand.  Delphine  finit  son  dis- 
cours  en  disant  avec  une  grace  ravissante  : 
Enfm ,  ma  bonne  Catau  ,  si  vous  me  pardon- 
nez  ,  permettez-moi  de  baiser  la  joue  quej'ai 
eu  I'indignite  de  frapper.  Catau  attendrie ,  par 
respect ,  n'osoit  s'avancer  ;  mais  Delphine  s^ 
jetta  a  son  cou ,  et  Tembrassa  de  route  son 
ame,  et  avec  un  grand  plaisir  ,  car  elle  sen- 
toit  que  cette  action  en  reparoit  une  bien 
mauvaise.  Catau  sortit  en  s'essuyant  les  yeux 
qu'elle  avoit  rempli  de  larmes  ,  et  en  disant 
en  Allemand  que  Delphine  eioit  uric  channamt 
petite  Demoiselle.  Apres  le  depart  de  la  ser- 
vante  ,  Delphine  fut  ouvrir  une^armoire,  et 
en  tira  une  jolie  piece  de  mousseline  :  VoiLi, 
dit-eilc ,  un  present  que  je  destine  a  Catau. 
Et  pourquoi  ,  demanda  Madame  Steinhansse, 
ne  le  hii  avez-vous  pas  donne  sur-k-chainp  f 
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All !  je  n'avois  garde ,  repondit  Delphine  ;  e!le 
aurolt  pense  que  je  voulois  par  -  la  payer  le 
soiifflet  qu'elle  a  re^u.  Ce  present  alors  ,  au- 
lieu  de  liii  faire  plaisir  ,  auroit  du  Toffenser. 
Ce  n'est  pas ,  je  crois  ,  avec  de  Targent  qu'on 
pent  reparer  un  maiivais  traitement ;  Catau 
m'aiiroit-elle  pardonne  de  boii  coeur  si  j'eiisse 
eu  Tair  de  vouloir  acheter  mon  pardon?  Vous 
avez  blen  raison  ,  dit  Madame  Steinhausse  : 
voila  de  la  delicatesse ;  conservez  ces  senti- 
mens  ,  ils  feront  paroitre  votre  generosite  plus 
noble  5  et  ils  donneront  a  tous  vos  procedes 
Vin  charme  inexprimable. 

Comme  Madame  Steinhausse  achevoit  ces 
paroles,  on  vlnt  annoncer  un  courier  de  la 
part  de  Melite.  II  apportoit  wnt  lettre  a  Del- 
phine 5  dans  laquelle  Melite  engageoit  sa  fille 
a  lui  demander  librement  tout  ce  qu'eile  pou- 
voit  desirer  ^  et  a  lui  mander  quels  etcient 
les  joujoux  qui  lui  feroient  le  plus  de  plaisin 
Apres  avoir  hi  cette  lettre ,  Delphine  sou- 
pira ,  et  priant  Madame  Steinhausse  d'ecrire 
pour  elle  a  Melite  ,  elle  lui  dicta  la  lettre 
suivante. 

5?  Je  vous  remercie  ,  ma  chere  Maman  ,  de 
»  toutes  vos  bontes;  mais  je  n'aime  plus  du 
3?  tout  les  joujoux  ;  je  vais  vous  dire  ^  puis- 
))  que  vous  me  Pordonnez ,  ce  qui  me  feroit 
w  plaisir  dans  ce  moment.  II  y  a  ici  une 
j>  vieille  paysanne  bien  bonne  et  bien  pau- 
»  vre;  il  est  vrai  que  sa  petite-filie  epouse 
w  un  riche  vigneron  ;  mais  comme  c'est  le 
J)  mari  qui  aura  Tafgent ,  peut-etre  qu'il  n^^n 
?>  donnera  pas  a  la  grand'mere  autant  que  la 
J)  fille  le  voudrolt,  du  moins  je  crains  cela; 
1?  e{  pourtant  je  desirerois  que  la  vieille  fern- 
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»  me  ne  manquat  de  rien.  Je  Palme  ,  non- 
»  seiilement  parce  qu'elle  est  bcnne  ,  mais 
»  aussi  parce  qu'elle  tst  mere  ;  je  sens  bien 
»  que  je  donnerai  toujours  de  meilleiir  coeur 
)>  a  une  mere  qu'a  une  autre.  Madame  Stein- 
3)  hausse  dit  qii'une  pension  de  cinquante 
J)  ecus  feroit  le  bonheur  de  la  vlellle  pay- 
)>  sanne ;  ainsi ,  ma  chere  maman  ,  je  vous 
}?  prie    de  m'envoyer ,   au-Iieu   des  joujoux 

V  que  vous  m'oftrez ,  une  pension  de  cin- 
?7  quante  ecus,  que  je  donnerai   tout  de  suite 

V  a  la  bonne  grand'mere.  Je  serois  bien-aise 
>j  de  lui  donner  encore  une  piece  de  toile  de 
3)  coton  ,  afin  qu'elle  eut  un  habir  neuf  pour 
3)  la  noce  de  sa  fille.  Bon  soir  ,  ma  cliere 
»  maman  ;  ma  sante  se  fortifie  tons  les  jours. 
}?  Madame  Steinhausse  a  mille  bontes  pour 
»  moi  5  et  je  me  trouverois  tout-a-fair  heu- 
3>  reuse  ,  si  je  n'etois  pas  privee  du  bonheur 
«  de  voir  ma  chere  maman  j  du  moins  sou 
»  portrait  ne  quitte  pas  mon  bras  ,  chaque 
)7  jour  je  le  baise  en  lui  disant  hon  jour  et 
»  bon  soir ,  et  alors ,  sur-tout ,  j\ii  le  cosur 
>5  bien  serre  en  pensant  que   je   suis  a  cinq 

V  lieues  de  maman  ;  sans  cela  ,  je  serois  en- 
^?  chantee  d'etre  ici ,  d'autant  plus  que  cette 
3)  campagne  est  charmante  ,  et  puis  on  dit 
>>  qu'il  y  aura  bien  des  cerises  cette  annee. 
»  A  propos ,  maman  ,  voulez-vous  bien  dire 
»  a  ma  bonne  que  je  Jui  eleve  un  sansonnet  , 
»  quoiqu'elle  ait  mande  a  Madame  Stein- 
»  hausse  qu'elle  etoit  siire  que  j'avois  deja 
))  plncc  M.idcmoisdlc  Stdnhaussc  plus  dc  virr^^t 
1)  fois.  II  y  avoit  cela  dans  sa  lettre  ;  cela  nva 
r  fait  de  la  peine;  car  si  vous  saviez  ,  i::a- 
^7  man  ,   a  quel  point  il    faudroit    etre  nit-- 
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V  chante  pour  pincer  Hennette  ! .  •  ^  An  reste  ^ 
»  j'espere  que  je  ne  pincerai  plus  personne  de 
3>  ma  vie.    Adieu ,  ma    ehere  et  tendre  ma- 

V  man  ^  votre  enfant  voiis  embrasse  de  route 


??  son  ame  ". 


D  E  L  P  H  I  N  E. 


Le   surlendemain  ,    Delpliine   re^ut  de   sa 
mdre  uiie  reponse  charmante ;  et  aii-lieii  d'une 
pension  de  cinqiiante  ecus  pour  la  bonne  fern- 
me  J  Melite  envoyoit  un  contrat  de  trois  cents 
livres ,  et  elle  n'oublioit  pas  Fhabit  neuf  pcur 
le  jour  du  mariage.  Delphine,  transportee  de 
joie  5   porta   sur-le- champ   son  present  a  la 
vieille  paysanne  ,    que  ce  bienfait  acheva  de 
rendre  parfaitementt  heureuse.    Sa  reconnois- 
sance  et  celle  d'Agathe,  les  louanges  de  Ma- 
dame Steinhausse  ,  les  tendres  caresses  d'Hen- 
xiQitQ  5  firent  gouter  a  Delphine  une  satisfac- 
tion dont  jusqu'a  ce  moment  elle  n'avoit  eu 
qu'une    imparfaite  idee  ;    car  pour   connoitre 
toute  Fetendue  d'un   bonheur  si  pur,  il  faut 
en  avoir  joui.   Le  soir  Delphine  demanda  a 
Madame  Steinhausse  combien  MHlu  avoit  di^ 
pmsi  d'argmt  pour    faire   ce   contrat   de  trois 
cents  livres.  Mille  ecus  a-peu-pres  ^  repondit 
Madame   Steinhausse ,    parce  que  cette  rente 
n'est  que  viagere.    Comment ,  reprit  Delphi- 
ne 5  on  pent ,  avec  mille  ecus  ^  assurer  de  quoi 
vivre  a  une  personne  qtii  n'a  rien  ! . . . .  Mille 
ecus !   C'est  precisement  ce  que  mon  pompon 
de  diamans  a  coute  ! . . , .  Eh  bien  ,  Mademoi- 
selle ,   dit  Madame  Steinhausse  ,    ce  pom^pon 
vous  fait-il  grand  plaisir  ?  Oh  point  du  tout , 
repartit  Delphine  ,  j'aime  cent  fois  mieux  une 
rose  J  et  quand  je  songe  qu'avec  mille  ecus  ^ 


oti  pent  tirer  pour  jamais  de  la  mlsere  iin  ij;- 
fortune  sans  ressource ,  je  ne  coxagois  plus 
qu'on  ait  la  folie  d'acheter  des  diamans  ;  c  t 
je  deteste  ce  vilain  pompon  si  cher,  si  lourd , 
et  si  incommode   a  porter. 

Deux  jours  apres  cet  entretien  ,  Agatlie 
epousa  Simon.  Les  noces  se  firent  dans  la 
Hfiaison  de  Madame  Steinhausse ;  on  dressa 
des  tables  dans  le  verger  ,  sous  de  beaux 
ombrages  formes  par  de  grands  noyers  dis- 
perses sans  symmetric  sur  un  charmant  ga- 
zon  emailli  de  serpolet  ,  de  marguerites  ct 
de  violettes  ;  une  trentaine  de  paysans  des 
environs  s'etablirent  autour  des  tables,  et  Ma- 
dame Steinhausse  fit  les  honneurs  de  celle 
des  nouveaux  maries.  Apres  le  diner ,  on 
dansa  sur  la  verdure  jusqu'au  soir;  et  Del- 
pliine  ,  partageant  la  gaiete  commune ,  disoit 
a  Madame  Steinhausse  :  Les  bals  de  Paris  ne 
m'ont  jamais  veritablement  amusee ;  mais  qu  a 
present  ils  me  paroitront  ennuyeux !  II  est 
certain,  repondoit  Madame  Steinhausse,  que 
les  vrais  plaisirs  ne  se  trouvent  qu'a  la  cam- 
pagne ;  et  quand  on  les  a  goutes  ,  tons  ceux 
que  la  ville  pent  offrlr  paroissent  aussi  insi- 
pides  qu'ils  sont  fatigans  et  tumultueux. 
Delphine  au  mois  de  Juillet  trouva  la  cam- 

f)agne  bien  plus  belle  encore ;  elle  faisoit  de 
ongues  promenades  dans  les  champs  ,  et  quel- 
quefois  elle  se  promenoit  au  clair  de  la  lune 
avec  Madame  Steinhausse  et  Henriette.  D'ail- 
leurs  ,  ayant  pris  le  gout  de  Toccupation , 
elle  n'eprouvoit  pas  un  seul  instant  d'cnnui ; 
elle  lisoit ,  elle  ecrivoit ,  elle  travailloit ,  eile 
apprenoit  d'Henriette  a  dessiner  des  fleurs ,  a 
dess^cher  des  plantes  dont  elle  se  faisoi:  dire 
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les  noms  et  les  proprietes ;  elle  employoit  eii 
bonnes  actions  Targeni  que  Melite  lui  envoyoit 
tons  les  mois  pour  ses  menus  plaisirs.  Ado- 
ree  de  tout  ce  qui  Tentcuroit ,  satisfaite  d'elle- 
meme  ,  cliaque  jour  sembloit  ajouter  a  soil 
bonheur;  on  ne  voyoit  plus  sur  son  visage 
cette  laiigueur  et  cet  air  d'abattement  qui 
en  avoient  altere  les  charmes  pendant  si  long-^ 
terns  ;  ses  yeux  etoient  animes  et  brillans , 
elle  avoit  toute  la  fraicheur  de  la  jeunesse; 
et  sachant  egalement  bien  marcher ,  courir  et 
sauter  ,  elle  avoit ,  en  quatre  mois  ,  acquis 
plus  de  grace  et  de  legerete  que  tous  les  mai- 
tres  de  Paris  n'auroient  pu  lui   en  donner. 

Au   commencement    du    mois    d'Aofit  ,  le 
Docteur  lui  declara  qu'elle  pouvoit  quitter  son 
etable  ,    et   au  meme  instant  on   la  conduisit 
dans  une  jolie  petite  chambre  qu'on  avoit  pre- 
paree  expres  pour  elle.    Delphine   sentit  une 
joie  tres-vive  en   se  voyant  etablie   dans  un 
appartement  agreable  et  commode  ;  sa  fenetre 
donnoit  sur  la  vallee ,  la  beaute  de  la   vue , 
la  proprete  du  plancher  et  des  meubles  Ten- 
cliantoient.  Expliquez-moi  done  ,  disoit-elle  a 
Madame  Steinhausse  ,  pourquoi  ce  petit  loge- 
ment  me  paroit  si  charmant ,   et  pourquoi  je 
me   deplaisois  tant  dans   celui  que  j'occupois 
a  Paris  ,    quoiqu'il   fut    cependant   beaucoup 
plus  grand  et  beaucoup  plus  beau  que  celui - 
ci  ?   Premierement ,   repondit  Madame  Stein- 
hausse ,   votre  chambre   a  Paris   donnoit   sur 
wxi  viiain  petit  jardin  bien  triste ,  et  entoura 
de  hautes  murailles  ;   d'ailleurs  ,  quand  vous 
etes   venue  ici  vous  ne   connoissiez   que  de 
faux  plaisirs  ,  c'est-a-dire ,  tous  ceux  que  la 
vanite  ,  la  magnificence  et  le  grand  moade 
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peuvent  procurer  :  comme  ils  ne  sont  qu'Ima- 
ginaires ,  on  s'en  lasse  facilement ;  aussi  en 
etiez-vous  deja  degoiitee ;  et  n'ayant  pas  d'i- 
dee  des  veritables  ,  vous  perissiez  d'ennui  ; 
telle  etoit  votre  situation.  Vous  aviez  vecu 
dans  une  trop  grande  abondance  pour  pou- 
voir  apprecier  les  commodites  et  les  agremens 
qu'une  honnete  aisance  pent  repandre  sur  la 
vie ;  vous  ne  jouissiez  de  rien ,  parce  qu'on 
ne  vous  laissoit  rien  a  desirer.  Les  choscs  les 
plus  agreablcs  deviennent  insipides  ,  ennuyeu- 
ses  meme ,  si  Ton  n'a  pas  la  raison  d'en  user 
sobrement;  je  vais  vous  en  donner  un  exem- 
ple.  Vous  aimez  beaucoup  Jes  fleurs ,  je  vous 
ai  vu  trouver  un  grand  plaisir  a  clicrcher  de 
la  violette  ;  pourquoi  ce  gout  particulier  pour 
cette  derniere  •  fleur' 5  gout  qui  vous  est  com- 
mun  avec  toutes  les  jeunes  personnes  ?  c'est 
que  la  violette  Qst  cacliee  sous  les  feuilles » 
c'est  qu'elle  eft  moins  commune  que  le  thim , 
c'est  qu'il  faut  la  chercher ;  si  elle  etoit  re- 
pa:idue  dans  les  champs  avec  une  extreme 
profusion  ,  si  vous  en  trouviez  a  chaque  pas  , 
vous  cesseriez  de  Taimer ,  vous  n'en  feriez 
pas  plus  de  cas  que  du  gazon.  Les  productions 
de  I'art  sont  sans  doute  au-dessous  de  celles 
de  la  nature  ,  il  est  done  encore  plus  facile 
de  s'en  lasser ;  cependant  elles  ont  leur  agre- 
ment ,  elles  peuvent  procurer  des  plalsirs  , 
mais  seulement  aux  personnes  moderces.  Si 
vous  remplissez  vptre  appartement  et  votre 
nraison  de  porcelaines ,  vous  serez  bientot 
degout^e  des  porcelaines.  Si  vous  allez  tons 
les  jours  aux  spectacles  ,  vous  n'y  trouverez 
que  de  Tcnnui.  Si  vous  restez  trop  long-tems 
a  table  ,  si  vous  mar^gcz  des  ragouts  trop  re- 
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cherckes  ,  vous  mangerez  sans  appetit  ,  et 
pur  consequent  sans  plaisir,  II  en  est  ainsi  de 
toutes  les  choses  dont  on  abuse;  des  qu'on 
yeut  satisfaire  pleinement  ses  gouts ,  on  les 
eteint ;  souvenez-vous  done  que  I'exces  des 
superfluites ,  loin  de  contribuer  au  bonhem- , 
ie  detruit  totalement.  Songez  encore  que  le 
luxe  n'eblouit  que  les  sots ,  et  ne  produit 
pas  uni^  seule  vraie  jouissance ;  rien  n'est 
plus  incommode  que  la  magnificence.  Des 
girandoiles  de  diamans  arrachent  les  oreilies ; 
ime  robe  d'or  assomme  ,  ecorche  les  mains ; 
des  bijoux  et  des  ajustemens  precieux  impo- 
sent  mille  sujetions  ,  car  on  est  tres-fache 
de  dechirer  un  beau  parement  de  point  ,  ou 
de  casser  une  superbe  boite  :  si  vous  avdez 
eu  hier  un  tablier  garni  de  dentelles ,  vous 
n'eussiez  point  cueilli  tant  de  rose  sauvages 
a  travers  ces  buissons  d'epine  oil  vous  laissa- 
teS'la  moitie  de  votre  robe,  et  vous  ne  se- 
riez  pas  revenue  si  gaie  et  si  contente  de 
votre  promenade.  La  magnificence  n'est  pas 
moins  genante  dans  les  meubles  :  pour  moi 
i'aimerois  mieux  cent  fois  habiter  a  jamais 
Tetable  que  vous  quittez  ,  que  ces  brillans  ap- 
ji^rtemens  oil  Ton  est  obiige  de  marcher  et 
de  s'asseoir  avec  precaution  ,  dans  la  crainte 
oil  de  casser  un  paneau  de  glace ,  ou  d'ecail- 
ler  une  superbe  dorure  ^  ou  de  renverser  une 
table  a  the  couverte  de  porcelaines  :  que  je 
plains  les  gens  qui  se  rendent  ainsi  les  escla- 
ves  de  leurs  richesses  !  La  vanite  qui  les  egare, 
pourroit ,  mieux  entendue  ,  leur  enseigner  les 
vrais  moyens  d'obtenir  la  consideration  qu'ils 
desirent ;  au  -  lieu  detaler  tout  ce  faste  ,  que 
lie  foiu-ib  de  boziacs  actions !  Sans  doute , 

interrompit 
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kterrompit  Delphine  ,  ils  se  ferolent  estimer 
generalement ;  mais  d'ailleurs ,  est-il  possible 
rie  ne  pas  trouver  im  grand  plaisir  a  faire  du 
bien  ?  existeroit-il  une  ame  assez  cruelle  pour 
etre  insensible  au  bonheur  des  aiitres  ?  ,Cette 
inhumaine  diirete,  reprit  Madame  Steinhausse, 
n'est  pas  dans  la  nature  ;  mais  en  se  livrant 
a  toiites  ses  fantaisies ,  en  depensant  tout  son 
argent  en  vaines  superfluites ,  on  se  retrecit 
Fesprit ,  on  s'endurcit  Tame  ,  enfin  Ton  riuit 
par  se  corrompre.  Ah ,  s'ecria  Delphine  , 
quelle  que  soit  ma  fortune  un  jour,  jamais 
eJle  ne  me  corrompra  ;  je  serai  nioderee ,  je 
me  souviendrai  de  Tenmii  que  j'eprouvois  au 
milieu  d'une  extreme  abondance ;  je  me  sou- 
viendrai qu'il  m'a  faUu  passer  quatre  mois 
dans  une  etable  pour  etre  en  etat  de  sentir  le 
prix  d'une  partie  des  choses  dont  j'etois  exec- 
dee  ;  et  sur-tout  je  n'oublierai  point  qu'il  existe 
des  infortunes  ,  et  que  le  bonheur  de  les  sou- 
lager  est  le  plus  grand  qu'on  puisse  gouter 
dans  la  vie. 

Get  entretien  finit  par  les  plus  tendres  rer 
mercimens  de  Delphine  a  Madame  Stein- 
Itaus'se;  cette  derniere  avoit  en  effet  des  droits 
eternels  a  la  reconnoissance  de  Delphine,  puis- 
qu'elle  lui  avoit  appris  a  raisonner ,  a  pen- 
ser ,  a  sentir.  Delphine  resta  encore  deux 
mois  chez  le  Docteur ,  et  acheva  d'y  pcrfec- 
tionner  son  caractere ,  et  d'y  fortifier  sa  sante. 
Enfin  ,  vers  le  commencement  du  mois  d'Oc- 
tobre  5  elle  jouit  du  bonheur  de  revoir  sa 
mere.  Melite  la  rc^ut  avec  transport  dans  ses 
bras;  elle  pouvolt  a  peine  la  reconnoitre.  Del- 
pliine  etoit  prodigieuscmcnt  grandie  ,  en  me- 
r^e-tems  elle  «ivoit  pris  de  Tembonpoint,  et 
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les  couleurs  les  plus  vives.  Meike,  an  com- 
ble  de  ses  voeux ,  la  regardoit ,  la  serroit  con- 
WQ  son  sein  ,  Fembrassoit  ^  vouloit  parler ,  et 
r,e  pouvoit  exprimer  Fexces  de  sa  joie  que  par 
des  pleurs.  Madame  Steinhausse ,  pendant  un 
instant ,  jouit  en  silence  d'un  si  doux  spec- 
tacle; en  fin  5  prenant  la  parole  :  Vous  me 
Tavez  donnee  mourante ,  dit-eile ;  je  vous  la 
rends ,  Madame  ,  dans  toute  la  force  de  la 
plus  brillante  sante ;  et  ce  qui  vaut  mieux 
encore 5  je  vous  la  rends  bonne,  douc^ , 
egale  ,  sensible ,  raisonnable  et  digne  de  faire 
voire  bonheur,  Cependant  elle  est  si  jeune  et 
51  pen  forniee,  qu'a  moms  de  certains  mena- 
gemens ,  on  pourroit  craindre  encore  pour 
ei!e  des  rechutes  ;  si  vous  voulez  les  preve- 
mx  5  voici  le  regime  qirelle  doit  suivre ;  il 
i^'^st  pas  rigoureux,  niais  il  est  necessaire., .. 
Elle  le  suivra  ,  interrompit  Melite  ;  donnez , 
Madame ,  coatinua-t-e!le  ,  en  prenant  le  pa- 
pier que  lui  presentoit  Madame  Steinhausse. 
A  ces  mots  ,  ouvrant  ee  papier ,  elle  y  lut 
tout  haiit  ce  qui  suit  : 

Ordonnanzt  da  Doctmr  Stelnkausse  pour  Made* 
moisdk  Dtlphine, 

5>  Elle  passera  six  mois  de  I'aonee  a  k 
5^  carapagne ;  etant  a  Paris ,  elle  ira  tres-rare- 
n  merit  aux  spectacles  ;  elle  fera  beaiicoup 
n  d'exercice  a  pied  ,  meme  en  hyver ;  elle 
n  ne  mangera  jamais  que  du  pain  a  son  de- 
>5  jeuner  et  a  son  gouter ,  excepte  dans  le 
5?  terns  des  fruits  ;  e!Ie  ne  portera  que  des 
»  habits  simples  ,  parce  que  ceux  -  la  seuls 
?>  sont  commodes  et  leg\5rs. 

V  Pour  la  pri:?erver  de  Fennui ,  on  lui  doi? 
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»  titr%  des  livres  instructifs  et  amusans ,  et 
»  Ton  ne  soufFrira  pas  qu'elle  soit  un  mo- 
»  ment  oisive  ;  et  si  elle  eproiivoit ,  par  ha- 
)>  sard ,  quelques  moiivemens  de  tristesse  ,  il 
»  faudroit  lui  rappeller  Thistoire  de  la  grand'- 
5>  mere  d'Agathe,  et  le  bien  qu*elle  a  fait  a 
»  cette  vieille  femme ;  en  suivant  cette  me-* 
»  thode  et  ce  regime  ^  Mademoiselle  Delphine 
»  conservera  siirement  sa  sante  ,  sa  gaiete,  et 
»  le  bonheur  dont  elle  jouit  '\ 

Melite  approuva  fort  ce  regime  ^  elle  pro- 
mit  de  le  siiivre  exaCtement,  et  temoigna  la 
plus  vive  reconnoissance  a  Madame  Stein- 
hausse  :  Tannee  d'ensiiite  elle  acheta  une  mai- 
son  dans  la  vallee  de  Montmorency  ,  dans 
le  voisinage  de  celle  de  Madame  Stein liausse* 
Delphine  conserva  toute  sa  vie  pour  cette 
derniere ,  T^ttachement  qu'elle  lui  devoit ,  et 
la  plus  tendre  amitie  pour  Taimable  Henrietta. 
Elle  devint  une  personne  charrnante ,  elle  ac- 
quit de  Finstruction  et  des  talents  ;  bonne  , 
raisonnable ,  bienfaisante  ,  elle  etoit  admiree 
et  cherie  de  tout  ce  qui  Tapproclioit ;  sa  mere 
lui  choisit  un  mari  digne  d'elle,  dont  elle  fit  le 
bonheur,  et  qui  larenditparfaitement  heureuse. 

A  ces  mots ,  Madame  de  Clemire  cessant 
de  parler  :  Eh  quoi ,  s'ecria  Pulcherie ,  This- 

toire  est  finie  ! Ah  ,  quel  dommage  1 . .  • . 

Si  Melite ,  reprit  Caroline ,  eut  eu  autant  de 
raison  que  Madame  Steinhausse,  Delphine  n  au- 
roit  jamais  cte  paresseuse  ,  capricieuse  et  me- 
chahte ;  ah  ,combienune  bonne  mere  est  utile !... 

En  pronon^ant  ces  dcrnieres  paroles  ,   Ca- 
roline baisa  tendrement  la  main  de  sa  mere. 
Maman  ,   dit    Pulcherie  ,    je   n'ai    pas   voulu 
^  vous  interronipre  dans  un  endrolt  intcressant 
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de  I'liistoire  ;  mais  j'ai  line  question  a  vous 
taire;  qu'est-ee  que  le  rnal  auxyeux  qui  s'ap- 

pelle  Cataractes? C'est  une  malaclie    qui 

prive  de  la  vue  quand  die  se  forme  sur  les 
deux  yeux  (6).  En  achevant  ces  paroles  ,  Ma- 
f&amQ  de  Clcmlre  se  leva ;  il  etoit  plus  tard 
qua  Fordinaire,  mais  les enfans  avoient  trouve 
ia  yeillee  bien  courte  ;  ils  furent  se  coucher  a 
regret  ^  et  ne  reverent  toute  la  nuit  qu'a  Del- 
pliine. 

Le  }our  sulvant ,   Morel   dit  a  Cesar  qu'il 
avoit  fait  le  ealcul   de  ce  que  couteroit  tout 
ce  qu'il  falloit  acheter  pour  faire  le   cabinet 
vltre  destine  aiix  papillons  ,  et  que  cette  d6- 
pense  monteroit  a  sept  ou  liuit  louis.  Ce  se- 
roit  un  plaisir  bien  cher  ,  dit  Cesar ,  on  peut 
s'aniuser  a  meilleur  marclie  ;  et  je  yais  tacher 
de  detourner  m^s  soeurs  de  cette  fantaisie.  En 
effct ,  ii  tut  au  moment  meme  dans  la  cham- 
brv3  de  ses  soeurs.  Je  viens  ,  leur  dit-il  ^  vous 
offrir  une  occasion  de  prouver  a  maman  qu'eile 
u'a  pas  perdu  sa  peine  en  nous  contant  This- 
toire  de   Delphine. . . .    —  Comment  done  , 
mion  frere?..*.    —    Oui  ^    que    nous^  avons 
pro&e  des  discours  de  Madame  Steinhausse : 
Vous  souvenez-vous  qu'elie  dit  quMl  ne  faut 
pas  se  livrer  a  tomes  ses  fantaisies. . . .  — -  Oh 
oui  5  je  m'en  souviens..*.   —  Eh  bien,  no- 
ire chambre  vitree    couteroit    huit  louis.  .  .  « 
— -  Huit  louis!...  —  Tout  autant...  Avec 
cette  somme  on  pourroit  faire  quelque  bonne 
action..  .♦ .    —   Peut -on  faire   une  pension 
avec    huit   louis..,.    —    Cette   pension    ne 
donneroit  pas  de  quoi  vivre  ,  mais   ces   huit 
louis  pourroient  soulager  une  pauvre  farnille. . . 
—  Alions  mon  frere  5  nous  renoncons  a  h 


chambre  vitree.. ..  Si  j'avois  su  cela  pour-- 
taut  ,  je  ne  me  serois  pas  donne  tant  de 
peines    pour   apprendre    a  falre  du   filet. .  \K 

Bon  ,  nous  aurons  tant   d'autres  ainuse- 

mcns!,....  Nous  ferons  comme  Henriette  ; 
nous  dessecherons  des  fleurs,  des  plantes», 
Bousapprendrons  la  botanique  ,  i'agriculture. . . 
* —  Nous  demanderons  a  maman  de  I'argent 

pour  faire  de  bonnes  actions.  .  • Maman 

n'est  pas  aussi  riche  que  Melite  ^  elle  n'est 
ici  que  par  economic ,  eile  ne  peut  pas  faire 
de  pensions ,  mais  vous  savez  comme  ^lle  est 

charitable  pour  les  pauvres, .  • 11  fa;idra 

nous  charger  de  decouvrir  qiidque  vieilb 
bonne  femme  bien  a  plaindre  :  si-  nous  en 
pouvions  trouver  uae  aveugle ,  quelle  joie! . .. 
nous  ferions  venir  un  chirurgien  d'Autun  , 
pour  lui  faire  {'operation  des  cataractes.  . .  . 
—  Siirement ,  mais  il  faut  aussi  que  rrous 
soyons  bien  raisonnables ,  que  nos  amuse- 
mens  ne  coutent  rien ,  car  maman  ne  sert>it 
pas  en  etat  de  nous  donner  en  meme- terns 
de  Targent  pour  nos  fantaisies  et  pour  des 
cataractes.  .  •  —  Cela  eft  vrai ,  oa  ne  peut 
pas  tout  avoir.  . . 

Apres  ce  petit  conseil,  les  enfans  fureat 
chez  Madame  de  Clemire  ,  et  lui  firent  part 
de  la  resolution  qu'ils  avoient  prise.  Madame 
de  Clemire  les  embrassa ,  et  loua  la  bonte  de 
leurs  cocurs.  Conservez  de  tels  sentimens  , 
mes  chers  enfans  ,  leur  dit-elle ,  ils-  assure-- 
ront  votre  bonlieur  et  le  mien  ;  et  pour  vous 
recompenser  des  a  present,  je  vous  promets 
de  vous  procurer  Toccasion  de  dcpcnser , 
comme  vous  le  souliaitcz  ,  les  huit  louis  qu'au- 
roit  Qoutt  Ja  cliambre  vitree.    Ah ,  mama:i , 
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reprit  Pulclierie  ,  ajoutez  a  cela  clc  nous  pro- 
mettre  encore  une  histoire  cliacjiie  soir ,  an- 
lieu  de  ums-en-tems ,  comme  vous  aviez  dit 
d'abord.  Eh  bien  ,  je  m'y  engage  ,  r^pondit 
Madame  de  Cldmire ,  a  condition  que  vous 
lie  me  donnercz  point  de  sujet  de  m6conten-» 
tement ;  car  Tenfant  qui  5  clans  la  journ^e  , 
n'aura  pas  ite  raisonnable  ,  sera  le  soir  priv<S 

de  la  veiilee,   Ah  1    que  cela  est  rigou- 

reux  5  ma  chere  maman.  —  Mais^otre  frere 
et  votre  soeur  ne  s'en  plaignent  pas. . .  —  Ma« 
man  ,  j'ai  plus  a  craindre  qu'eux  ,  je  suis  la 
plus  jeune  ,  et  par  consequent  la  moins  rai~ 

sonnable, .  . . Aussi^  je  n'exige  pas  autant 

de  vous Cela  est  vrai ,   maman  ,   reprit 

Piilcherie ,  vous  etes  ia  justice  meme ,  mais 
je  n'^n  crains  pas  moins  d'aller  me  coucher 
^ans  veillee. 

Ce  meme  matin  ^  C6sar  alia  se  promener 
dans  la  campagne  avee  TAbbe.  Etant  arrive*^ 
aupres  d'une  chaumiere  ,  ils  virent  un  petit 
paysan  qui  en  battoit  un  autre  infiniment 
plus  grand  et  plus  age  que  lui.  L'aine  de  ces 
enfans  se  contentoit  d'eviter  les  coups ,  et 
non  portoit  aucun ;  Cesar  s'approcha  de  ce 
dernier  :  Est-ce  la  votre  frere ,  lui  dit-il ,  qui 
vous  bat  de  la  sorte  ? . . .  Non  ,  Monsieur  ^ 
repondit  le  paysan ,  c'est  un  de  nos  voisins. 
II  est  bien  mechant ,  reprit  Cesar  ;  et  pour- 
quoi  iorsqu'il  vous  bat  ainsi ,  ne  le  lui  ren- 
dez-vous  pas  ? .  • .  Mais  ,  Monsieur  ,  repartit 
fe  paysan  ,  je  ne  peux  pas  ,  je  suis  le  plus 
fort  (a).   A  ces  mots  ,  Cesar  regarda  I'Abbe  ^ 

{a)  L'Autcur  de  cet  Oiivrage  a  joui  du  piaisijf. 
d'entendre  faire  cette  reponse.  L'enfaxu  aroit  alors 
ku?:  aRS  -:  tl  ca  a  ox^zo  aujoit^d'Uui. 


ct  Tui  dit  tout  bas  :  Voila  un  genereux  petit 
enfant ;  il  fiiut  nous  informer  si  sa  famille  est 

{)auvre....  Quel  age  avez-vous,  demanda 
'Abbe  au  paysan  t  —  Huit  ans ,  Monsieuro 
—  Comment  vous  nommez-vous  ?  — -  Au- 
gustin  ,  pour  vous  $ervir,  —  Avez-vous  pere 
et'  mere  ? . . . .  • —  Oui ,  Dieu  merci ,  et  puis 
mon  petit  frere  Colas ,  qui  n'a  que  cinq  ans. 
Tenez  voila  not  maison  la  tout  proche  de~ 
vant  vous.  Ah ,  Monsieur  TAbb^ ,  dit  Cesar , 
entrons  dans  cette  chaumiere.  L'Abbe  y  con- 
sentit ,  et  le  petit  Augustin  conduisit  Cissr 
dans  sa  cabane.  L'Abbe  s'entretint  avec  Ma- 
deleine ,  la  mere  d'Augustin  ,  qui  lui  fit  le 
plus  touchant  eloge  de  cet  enfant ,  qui ,  disoit- 
eUe,  ne  lui  avoit  jamais  cause  un  moment 
de  chagrin  ,  et  qui  etoit  si  docile  et  si  appli- 
que, que  M.  le  Cure  lui  donnoit  des  scins 
particuliers ,  et  avoit  pris  la  peine  de  lui  ap* 
prendre  lui-meme  a  lire.  En  ciFet,  cet  enfaiit 
parloit  etonnainment  bien  pour  le  fils  d'un 
paysan ;  il  avoit  d'ailleurs  une  physicncm.ie 
interessante  ,  qui  prevenoit  en  sa  faveur.  Ma* 
deleine  conta  plusieurs  traits  charmans  de  lui ; 
elle  parla  beaucoup  de  Famitie  qu'il  avoit 
pour  son  petit  frere  Colas  ,  qiloique ,  ajouta- 
t-elle ,  Colas  ne  fut  souvent  qu'un  espiegle. 

Apres  cette  conversation ,  Cesar  fit  pro- 
mettre  a  Augustin  de  venir  le  voir  au  cha- 
teau ;.  ensuite  il  sortit  de  la  chaumiere ,  et 
continua  sa  promenade.  Quand  TAbb^  sc 
trouva  seul  avec  lui  :  Avez-vous  bien  senti , 
lui  dit-il ,  toute  la  sublimite  du  mot  de  cet 
enfant  au  sujet  du  petit  paysan  qui  le  bat- 
toit,  Jc  ne  pcux  pas  k  lui  rendre ,  vous  a-t-ii 
ripondu ;  jc  suU  le  plus  fort. . . .    Oui ,  siirc:- 
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jnent,  repondit  Cesar  ,  j'ai  bien  compris  cela> 
il   avoit  pkic  de  la   foiblesse  de  ce   mechant 
petit    garden*   Justement,    reprit  TAbb^ ,   et 
€n  faveur  de  cette  foiblesse  ,  il  excusoit  rem- 
portement   et  Tarrogance.  . . .    Augustin  ,    dir 
Cesar  ,   est  comme  Tiirc  ,    k  grand  chien  de 
fcasse-cour,   qui  se  laisse   mordre  avec  tant 
de  douceur  ,  par   la  petite    chienne    de  ma-« 
man. .  • .    Cctte    generosite  ,   repartit    i'Abbe  , 
eft    une  vertu  si  naturelie ,    qu'on  la  trouve 
chez  }e$  nations  les  moios  policees,  et  qiiel^ 
quefois  meme  parmi  les  classes  les  plus  me- 
prisables.    On  lit  dans  FHistoire  generale  das 
voyages,  (^)  qu'au  Malabar  ,  on  est  plus  en 
sCirete  sous  la  simple  escorte  d'un  seul  enfant 
Naire  {b)^  que  sous  celle  des  plus  redouta- 
bies  guerriers   de  la  irieme  tribu  ^    parce  que 
ies  voleurs  du  pays  n'attaqueiit  jamais  que  les 
voyageurs  qu'ils  rencontrent  armes ;  et  qu'ils. 
ont  au  contraire   un  respect  inviolable   pour 
la  foiblesse  et  i'enfance.   Jugez  done ,  d'apres 
tous  ces  exemples ,  combieii  est  vil  et  degrade 
i'homme  prive  d'uae  vertu  si  naturelle  ,  qa'ua 
ekfant  sans  education ,  des  animaux ,  des  bri- 
gands meme  la  possedent.    C'est  avec  raisan 
qu'on  regarde   comme  un  monstre  celui  qui 
abuse    de  sa  force  ^.^n   opprimant    le   foiblo; 
car  en  eftet ,  on  doit  le  regarder  comuie  un 
assassin.  .  .   —  Un  assassin  !  . .  .  —   Mais  ^ 
je  vous    le  demande  ;    si  un   homme ,  arme 
d'une  epee  ,  sc  battoit  contre  un  autre  hom- 
,  me  qui  n'auroit  qu'une  canne  pour  se  defen- 


{a)    Abrege    par    M,    de   la    Harpe  ,    toma   V  , 
pa^e  130. 
{h)  La  Tribu   des   Na'ires  est  celle.  des   Noble*s. 


dre  ,  ne  seroit-U  pas  un  assassin  ?. . .  ---  Siti*s 
doiue  5  il  faiit  se  battre  a  armes  egales.  —  th 
bien  ,  si  je  me  battois  a  coups  de  poings  avec 
voiis  5  la  partie  seroit-ellc  egale  ?  —  Oh  iion , 
votre  coup  de  poing  vaudroit  mieux    que  Ic 

mien. Vous  ne  pourriez  me  blesser ,  et 

moi  je  pourrois  facilement  vous  tuer ;  en  m-e 
battant  avec  vous  je  serois  done  un  assassin  , 
puisque  j 'employ erois  toute  ma  force  contre 
un  etre  infiniment  plus  foible  que  moir... 
—  Oh  cela  est  clair.  —  Rt  que  pensenez- 
vous  d'une  personnc  riclie  et  en  faveur  a  la 
Cour,  et  qui  par  son  rang  en  imposant  a 
quelques  gens  obscure ,  profiteroit  de  cettcs 
espece  de  superiority  pour  opprimer  ces  der- 
niers  ?  .  .  .  —  Je  pense  que  cette  person  ne 
seroit  presqu'aussi  lache  et  aussi  cruelle  que 
celle  qui  battroit  quelqu'un  hors  d'etat  de  se 
defendre,  —  Quand  vous  ne  serez  plus  un 
enfant ,  si  vous  traitez  durement  les  esns  qui 
dependront  de  vous ,  votre  fcmme ,  vos  en- 
fans  ,  vos  domestiques  ,  vous  ferez  done  une 

lachete  ? .  .  . Assurement,  je    sens  bka 

que  des  qu'on  a  pour  soi  la  force  on  Taut^i- 
rite  ,  Ton  manque  de  generosite ,  d'huiKanite , 
si  Ton  n  est  pas  doux  ,  patient  et  indulgent, 

Quand  on  commande ,  il  feut  done  n'or- 

donner   que  des  choses  justes  ,   il  faut  done 
rendre  heureux  ceux  qui  nous   sont  soumis , 
ou  bien  Ton  n'est  qu'un  tyran  ;  et  rien  n'est. 
plus  mcprisable  et  plus  lache  qu'un  tyran. 

Tout  en  causant  ainji  ,  I'Abbe  et  son  ^live 
arrivcrent  au  chateau  au  moment  oil  Ton  alloit 
se  mettre  a  table.  lis  y  trouvereut  un  Gentil- 
homme  du  voisinage  qu'ils  ne  connoissoicfit 
p;^S5  et  que  Madame  de  Clemiic  avoir  ivvcr.u 
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i  diner.  Get  homme  ,  iioinm^  Monsieur  de 
la  Pallniere  ,  age  d'environ  cinquante  -  cinq 
aiis  5  etoit  fort  laid ;  il  avoit  d'ailieurs  line 
grosse  verrue  sur  le  nez  ,  des  soiircils  tres- 
cpais  ,  et  une  perrKque  rande  et  noire  placee 
de  maniere  qu'elle  lui  enveloppoit  le  visage 
a-peu-pres  comme  im  bonnet  de  nuit ,  et  lui 
caciioit  presqu'entierernent  le  front ;  en  outre 
il  begayoit  beaucoup  ,  et  il  etoit  excessive- 
ment  distrait.  Cette  figure  avoit  tellement 
frappe  Pulclierie  ,  qu'elle  ne  pouvoit  en  de- 
tourner  les  yeiix  ;  M.  de  la  Paliniere  ne  di- 
soit  pas  un  mot  qu'elle  n'eut  envie  de  rire ; 
cependant  la  crainte  de  deplaire  a  sa  mere  la 
forcoit  a  se  contraindre,  et  tout  le  terns  du 
diner  elle  se  conduisit  assez  bien. 

En  sortant  de  table  ,  TAbbe  ayant  deja  dc- 
couvert  que  M.  de  la  Paliniere  jouoit  aux 
echecs  5.  lui  proposa  de  faire  sa  partie;  rAbbe 
qui  croyoit  etre  un  joueur  de  la  seeonde 
force  5  laissa  entendre  au  Provincial  qu'il  etcit 
de  la  premiere ;  et  en  consequence ,  M.  de 
la  Paliniere  ,  avec  beaucoup  de  modestie ,  de- 
manda  la  tour.  La  Baronne  et  Madame  de 
Clemire  s'etablirent  a  Fautre  extr^mite  du  sal- 
Ion  9  pour  travailler  a  de  la  tapisserie .  et 
Pulcherie  s'assit  a  cote  de  TAbb^ ,  aiin  d'etre 
en  face  de  M.  de  la  Paliniere,  et  de  le  coi.- 
siderer  tout  a  son  aise.  La  partie  d'echecs 
commence  5  les  deux  joueurs  paroissoient  ega- 
iement  attentifs^  ils  gardoieut  I'un  et  Fautre 
le  phis  profond  silence  ,  quand  tout'-a-coup 
M.  de  la  Paliniere  9  de  Tair  du  monde  le  p]  is 
tranquille ,  renverse  et  brouille  toutes  les  pie- 
ces. L'Abbe  se  mit  a  rire  5  croyant  que  e'e- 
toh  uui?  distraction.    Que  foites-yous  done  , 


s'ccria-t-il  ?  Vous  voiis  etes  trompe ,  repon- 
dit  M.  de  la  Paliniere ,  c'est  moi  qui  siiis  en 
etat  de  vous  donner  la  tour  ,  recommencons ; 
a  ces  mots  TAbbe  parut  un  peu  surpris  ,  et 
Pulchcrie  fit  un  grand  eclat  de  rire. 

'£an  effet,  on  fait  unc  nouvelle  partle;  TAbbc 
est  forci  de  recevoir  Tavantage  qu'avoit  ac*- 
cepte  M,  de  la  Paliniere  ,  et  ce  dernier  Je 
fait  mat  en  dix  coups.  L'Abbe  confondu  rc- 
peta  plusieurs  fois  que  son  adversalre  etoit 
de  la  premiere  force ;  et  M.  de  la  Falinierc 
soutint  qu'il  n'etoit  pas  de  la  seconde. 

Pendant  ce  debat ,  Pulcherie  rioit  malicieu- 
sement  en  repetant  que  M.  V Abbi  nt  jouo'u 
done  pas  aussi  bun  quit  ravoit  toujours  cm  ; 
remarque  qu'elle  accompagna  de  queiques  mo- 
queries  tres-impertinentes.  Madame  de  Cle- 
mire  ,  faisant  toujours  de  la  tapisserie ,  parut 
n'avoir  pas  remarque  tout  ce  qui  s'etoit  passe ; 
mais  quand  M.  de  la  Paliniere  fut  parti  ^  Pul- 
cherie s'approcha  du  metier  de  sa  mere ,  et 
au  bout  d'un  moment,  elle  demanda  a  la  I3a- 
ronne  si  e!le  conteroit  le  soir  une  histoir^ 
bien  longue  ?  Que  vous  importe  ,  dit  la  Baron- 
ne  5  puisque  vous  ne  Tentendrcz  pas  ?  —  C^om- 
ment ,  ma  bonne  maman  ? . . . .  —  Une  petite 
fille  moqueuse  et  impertinente  n'cst  pas  dignc 
d'etre  admise  a  nos  veillees. . . .  —  Mais 
ma  bonne  maman  ,  qu'ai-je  done  fait  ? . . .  . 
Ecoutez  -  moi  ,  Pulcherie  5  dit  Madame  dc 
Clem  ire  :  si  je  cherchois  a  contraricr  ,  a  pi- 
quer  une  personne  qui  scrolt  mon  egale,  au^ 
rois-je  un  bon  precede  ?  Non  siirement ,  je 
serois  ,  dans  ce  cas  ,  impolie  et  malhonncte  ; 
on  auroit  le  droit  de  penser  que  j'ai  un  mau  - 
vais  caracrere  5  et  q^ie  je  marque  d'esp/i^.  S\ 

C  vi 
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je  voiilois  enibarrasser  et  facher  line  persoiUHe 
aii-dessus  de  moi  ,  line  persoiine  faite  pour 
m'inspirer  dii  respect  par  son  age  et  son  ex- 
perience 5  je  scrois  alors  encore  plus  coupa- 
i3le,  et  absoliiment  inexcusable*  A  present., 
dites-moi  ,  devez-vous  du  respect  a  Tami  de 
votre  pere  et  de  votre  mere,  a  riiomme  qui 
se  consacre  entierement  a  Teducation  de  votre 
frere  ?  Non  -  seulement  M.  I'Abbe  doit  vous 
inspirer  du  respect ;  mais  si  vous  ave^  un 
bon  cceur  ,  vous  avez  siirement  beaucoup 
d'attachement  poiirlui. ...  Oui,  maman  ,  re- 
prit  Pukherie  ,  en  pleurant ,  je  respecte  M. 
FAbbe  ,  et  je  Taime. . . .  Cependant ,  continua 
Madame  de  Clemire ,  vous  venez  de  vous 
moquer  de  lui,  et  vous  avez  fait  tout  ce  qui 
dependoit  de  vous  pour  le  facher.  Quand  il 
seroit  vrai  qu'il  eut  la  pretention  de  jouer 
parfaitcnient  aux  echecs ,  et  que  cette  preten- 
tion ne  fut  pas  fondee  ,  devriez-vous  cher- 
clier  a  faire  reniarquer  ce  petit  ridicule  ?  Avec 
un  bon  coeur  peut-on  s'amiiser  des  travers 
des  autres  ?  Avec  du  bon  sens  peut-on  mon- 
trer  tant  de  malignite  ? . . .  sur-tout  lorsqu'elle 
a  pour  objet  une  personne  que  nous  devons 
aimer  !  Oh  ,  maman  ,  s'^cria  Pulcherie  ,  ea 
fondant  en  larmes  ,  j'ai  ri  mal-a-propos  ,  je 
ie  vois  a  present ,  mais  sans  malignite...  £n 
effet,  maman  5  ajouta  Caroline  attendrie,  j'e- 
tois  presentej  et  je  crois  que  ma  soeur  n'a- 
voir  pas  le  projet  de  facher  Pvl.  TAbb^.  , , . 
Est-il  bien  vrai ,  interrompit  Madame  de  Cl^-- 
mire  5  en  regardant  fixement  Caroline ,  est-il 
bien  vrai  ,  ma  fille ,  que  vous  pensiez  cela  ? 
A  ces  mots  Caroline  rougit  ^  baissa  les  y^eux , 
tt  jie   repondit  jriea  j    et  voUsS  ^  Pulcherie  5 
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continua  Madame  de  Clemire ,  6tes-vous  bicn 
sure  d'avoir  rl  sans  malignue  r"  L'embarras  que 
vous  supposiez  a  M.  PAbbe  ne  vous  a  point 
divertie  ?  Vous  ne  hu  avez  rien  dit  avec  le 
projet  de  le  piquer?....  Examiuez-vous  bicn, 
et  repondez-moi. . .  —  Alaman. ..  je  ne  suis 
pas  capable  de  mentir. .  • .  —  J'cn  suis  pcr- 

suadee Maman  L  .  . Eh  bien, . . . 

Jq  nc  merite  plus  de  rester  aux  veillees.  ..• 

Mais  vous  meritez  toujours  ma  tendresse  , 

reprit  Madame  de  Clemire ,  en  Tcmbrassant , 

puisque  vous  etes  sincere. . . . Maman  ,  ma 

chere  maman,  suis-je  bannie  pour  toujours 

de  la  veillee?.... Non;  pour  huit  jours 

seulement. . . .   • —  Ah ,  Dieu  ! Mais  du 

moins  5  maman  me  pardonnez-vous  ? . . . 

Oui  5   car  je  suis   sure   que  le  tort  que  vous 
,avez  eu  ne  venoit  point  de  votre  coeur.  •  . . 

Oui,  m.aman  ;  c'etoit  seulement  faute  de 

reflexion — —  Je  le  crois  ;    et  le  repentir 

que  vous  temoignez  rne  fait  espercr  que  vous 
ne  retomberez  jamais  dans  une  semblable  faute. 
A  present ,  poursuivit  Madame  de  Clemire , 
apprcchez ,  Caroline  ,  j'ai  aussi  un  reproclie 
a  vous  faire;  pour  excuser  votre  soeur  ,  vous 
venez  tout-a-riieure   de   parler   contre  votre 

conscience. . .  • Maman. . . .  je  Tavoue. . , 

mais. . . . Le  motif  qui  vous  a  fait  trahir 

la  verite  merite  sans  doute  de  i'indulgence  ; 
cependant  rien  ne  pent  nous  autoriser  a  men- 
tir. Pour  obliger  votre  soeur  ,  vous  seroit-il 
permis  de  ne  pas  executer  iin  ordre  que  je 
vous  aurois  donni  ,  en  vous  disant  :  si  vous 
y  manquez  ,  vous  m  offenserez  mortellement  ? 

— —  Oh,  non  ccrtainement,  maman. Eh 

bien,  yous  avez  llat  big^  pis  que  me  deso- 
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hilt ,  vous  avez  desobei  a  Dieu,. .  •  •  *- —  O 
Ciel!....  Mais  cela  est  vrai ,  les  Commau*- 
demens  de  Dieii  defendent  le  mensonge  L . . 
" — '  DVallciirs  ,  soyez  bien  sfire  que  jamais 
le  mensonge  ne  peut-ctre  veritablement  utile  ^ 
tot  ou  tard  il  se  decouvre  ^  et  deshonore  celiii 
«[iu  Femploie;  tandis  que  la  verite ,  en  ob- 
tenant  Testime ,  en  attirant  la  confiance  ^  nous 
sert  meme  dans  les  occasions  oil  Ton  poiir- 
roit  naturellcment  croire  qii'elle  devroit  etre 
dangereuse  et  nuisible.  Cette  reflexion  si  juste  ^ 
dit  la  Baronne ,  me  rappelle  un  trait  d'histoire 
tres-interessant.  Oh  ma  bonne  maman ,  iii- 
terrompit  Pulcherie ,  si  vous  le  dites  a  la  veil- 
lee  ,  je  ne  le  saurai  pas!....  Allons  ,  reprit 
la  Baronne  y  je  veux  bien  le  conter  dans  cet 
instant. 

A  ces  mots  ,  Pulcherie  sauta  au  col  de  sa 
grand'mere ,  qui  la  retint  sur  ses  genoux  ; 
Cesar  et  Caroline  s'approcherent  ,  et  la  Ba- 
ronne reprenant  la  parole  :  Le  trait  que  vous 
desirez  savoir  ,  dit-elle,  se  trouve  dans  THis- 
toire  des  Arabes  (/z).  Hegiage  ^  c61ebre  guer-- 
rier  Arabe  ,  mais  d\in  cai^ctere  cruel  et  fe-« 
roce  5  avoit  condamne  plusieurs  prisonniers  de 
guerre  a  la  mort ;  Win  d'eux  ay  ant  obtenu 
d'Hegiage  un  moment  d'audience  ^  lui  tint  ce 
discours  :  w  Vous  devriez  ,  Seigneur .  m'ac- 
w  corder  ma  grace ;  car  un  jour  Abdarrah-- 
w  man ,  ayant  prononce  des  imprecations  coir- 
35  tre  vous  ,  je  lui  representai  qu'il  ^ivoit  tort^ 
«  et  des  cet  instant ,  j'ai  toujours  et6  brouille 
«  avec  lui  '\  Hegiage  lui  ayant  demande  s'il 
avoit   quelque   temoin   de   ce   fait  5    TOfficieif 
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HLomma  uu  prlsonnicr  pret   a  subir  la   mari: 
ainsi  que  lui.   Le  General  fit  avancer  cc  der- 
nier y  et  apres  Tavoir  interroge  ,  il  accorda  U 
grace  que  Fautre  sollicitoit ;  ensuite  il  demaiida 
a  celui  qui   avoir  servi  de  temoin ,  s'il  avoit 
aussi    pris    sa   defense    contre    Abdarrahman. 
Celui-ci  continuant  de  rendre  honijtiage  a  la 
verite  ,   eut  le  courage  de  repondre  qu  il  n'a- 
voit  pas  cru  devoir  le  faire.  Heglage,  malgre 
sa  ferocite  ,   fut  vivement  frappe   de  tant  dc 
franchise  et  de  grandeur  d'ame.  Eh  bien  ,  re- 
prit-il ,   apres  iin  moment    de  silence ,    si  ja 
vous  accordois   la   vie  et  la  liberte ,   seriez- 
vous  encore  mon  ennemi  ?  Non  ,  Seigneur  , 
repondit  le  prisonnier.  )?  II  siiffit ,  dit  Hegiage  , 
J)  je  compte  entierenient  sur  cette  simple  pa- 
>?  role ;   vous  m'avez   trop   prouve    i'liorrcur 
jy  que  vous  cause  le  mensonge ,  pour  que  je 
»  puisse  douter  de  vos  promesses.  Conservez 
3j  cette  vie  qui  vous   est   moins    chere    que 
»  I'honneiir  et  que  la  verite ,   et  recevez  la 
J?  liberte  comme   la  juste   recompense  due  a 
p  tant  de  vertu  ". 

Vous  voyez.  mes  enfens  ,  continua  la  Ba- 
tonne  ,  que  la  v6rite  ,  ainsi  que  I'a  dit  votre 
mere,  nous  sert  meme  dans  les  circonstances 
v)u  il  semble  qu'elle  pourroit  nous  etre  tu- 
neste.  N'auriez-vous  pas  cru  que,  dans  cette 
occasion  ,  elle  eut  da  redoubltr  la  fureur  d'un 
^homme  imperieux  et  sanguinaire  ?  Ccpendant 
clle  est  si  belle  et  si  touchante  ,  qu\iu-l'eu 
ii'irriter  un  tyran  ,  elle  Tadoucit ,  et  le  desar- 
ttie.  Et  puis  ,  dit  Pulcherie ,  quand  une  fois 
,©n  a  prouve  qu'on  est  bien  vrai ,  on  n'a  pas 
besoin  d'affirmer  ce  qu  on  dit.  —  Sans  doute  .» 
Jes  prot«sutions  s<^Rt  Lnudks  ^  w\  binipie  oui 
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persuade  mleiix  que  tous  les  sermens  qne 
pourrolt  faire  line  personne  dont  la  siiicerlte 
ne  seroit  pas  bien  connue.  Vous  voiis  rap- 
pellez  a  ce  sujet  5  sans  dome,  la  gloricuse 
preuve  deftime  que  Xenocrate  recut  des  Athe- 
niens  (^).  Je  vous  ai  lii  ce  trait.  Enfin ,  on 
ne  peut  posseder  cette  precieuse  quaiite  sans 
5tre  veritablement,  vertucux  :  aussi  tons  les 
grands  Hommes  ont-ils  ete  particulierernent 
recommandables  par  isur  amour  pour  la  ve- 
rite;  entr'autres  Xenocrate,  cat  ilkistre  Phi- 
losophe,  et  Epaminondas  ,  ce  Heros  si  ver- 
tueux ,  et  qui  avolt  pour  regie  constante,  ds 
ne  mzntir  jdmals  ^  mane  en  riant:  {b). 

Cctte  conversation  fut  interrompue  par 
TAbbe  qui  entra  dans  le  sallon  ,  en  deman- 
dant a  Madame  de  Clem  ire  si  ellc  vouloit 
voir  le  petit  Augustin  qui  venoit  d'arrivtr 
avec  sa  mere.  Pvladame  de  Clemire  ,  a  laquelJe 
Cesar  avoit  conte  Thistoire  de  sa  promenade , 
repondit  qu'elle  seroit  charmee  de  faire  Con- 
noissance  avec  Augustin  ;  et  un  moment  apres  , 
il  parut  avec  Madeleine ,  qui  oflrit  a  ?4adame 
de  Clemire  un  petit  panier  rempli  d'ceufs 
frais.  Augustin  fut  bien  caresse  de  toute  la 
famille.  Madame  de  Clemire  avoit  deja  prls 
des  informations  sur  la  situation  de  Made- 
leine; et  sacliant  qu'elle  etoit  pauvre,  et  que 
son  mari  etoit  a  peine  convalescent  d'une 
grande  maladie  ,.  elle  lui  donna  volontiers  ,  a 
la  sollicitation  de  Cesar,  quatre  louis ,  moitie 
de  la  somme  reserves  pour  une  bonne  action ; 

{a)   Voyez  Annales  de  la  Vertn ,  tome  premier* 

Cet  ouvrage  sc  tronve  cht\  Us  mimes  Lihraires. 
(b)  Diicours  sur  THiiitOire  uuiv.  de  M.  Bossis't, 
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ct  elle  cngagea  Aiigustin  a  venir  Joiier  tons 
les  jours  avec  Cesar.  Augnstin  demanda  la 
permission  d  amener  quelejuefois  avec  Iwi  son. 
petit  frere  Colas,  parce  que,  disoit-il  ,  Colas 
s'tnnuyaoit  tout  scul  a  la  maison.  On  loua  Ta- 
mitie  d'Augustin  pour  son  frere,  et  lademandc 
flit  accordee. 

Cependant  k  soir  approchoit ,  et  Cesar  et 
Caroline  ,  voyant  la  peine  extreme  qu'eprou- 
voit  leur  sceur  d'etre  privee  de  la  veillee ,  re- 
solurent  ,  Viin  et  I'autre ,  de  suppliei*  leur 
grand'mere  de  ne  point  conter  d'histoire  dii- 
rant  les  huit  jours  de  la  penitence  de  Pulche- 
rie  ;  iis  aimerent  mieux  difterer  un  plaisir 
qu'ils  desiroient  vivenient ,  que  de  le  goiiter 
sans  leur  sceur;  La  Baronne  les  approuva,  et 
il  fut  decide  que  tout  le  n^ionde  se  passeroit 
de  la  veillee  pendant  huit  jours. 

Dans  cet  espace  de  terns ,  Madame  de  Cle- 
mire,  causant  un  soir  avec  ses  cnfans ,  Caro- 
line hii  dit  :  Maman ,  vous  nous  avez  defendw 
toute  espece  de  conversation  avec  les  domes- 
.  tiques  ,  'parce  qu'ils  manquent  d'education ,  et 
cependant  vous  nous  permettez  de  causer  avec 
piusieurs  paysans,  et  vous-meme  vous  parols- 
sez  prendre  beaucoup  de  plaisir  a  vous  entre- 
tenir  avec  Iq  bon-homme  Philippe ,  la  vieilic 
mere  Moniqiie  et  Madeleine  ?  Cela  est  vrai ,, 
reponxiit  Madame  de  Clemire,  et  je  vais  voui 
.  expliquer  cette    apparente  contradiction.    Les 
-  domestiques  n'ont  point  d'education  ;  cepen- 
dant Tiiabitude  d'entendre  parler  ieurs  mait;  es , 
'  rend  kur  langage  moins  grossiercnient  nnu- 
vais  que  celui  des  paysans;  mais  dans  un  aiitri; 
genre  ,  ce  langage  n'cn  est  pas  moins  dcfcc- 
tucux;  car  Ic  vice  principal  que  les  gens  deli- 
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cars  y  tronvcnt,  tieiit  beaucoup  plus  i  la  bas- 
ses^e  des  expressions  ^  a  la  pueriliie  des  idees , 
qu'aux  mots.  En  ecoutant  parler  des  pay  sans , 
je  ne  crains  pas  que  vous  preniez  rhabimde 
de  dire  :  J'alltons  ^  je  venions  ^  j'ons  y  ere,  Ces 
jr.anieres  de  s'exprimer  sont  trop  differentes 
des  Yotres  pour  que  vous  puissiez  les  adopter; 
tar.dis  qu'au  contraire,  il  seroit  tres-possible 
k  votre  age  que  vous  ne  flissiez  pas  frappes 
du  mauvais  langage  des  domestiques  ^  et  que, 
par  consequent  5  vous  i'imltassiez  sans  vous 
en  appercevoir.  D'ailieurs ,  les  domestiques 
ont  en  general  des  defauts  et  des  vices  que 
leur  donne  presqu'inevitablement  Fetat  servile 
qu'ils  out  choisi.  Si  Thomme  qui  n'a  point 
d'education  n'est  pas  laborieux ,  s'il  mene  une 
vie  oisive  ,  s'il  est  faineant  et  desc^uvre ,  il 
est  bien  diifHcile  qu'il  soit  vertueux.  Un  la- 
quais,  loin  d'etre  occupe  toute  la  journee  par 
son  service ,  passe  les  trois  quarts  du  jour  k 
ne  rien  faire ;  n'ayant  aucune  ressource  en  lui- 
sneme,  ne  sachant  ni  lire  ni  causer,  il  s'enivre, 
U  joue,  ses  moeurs  se  corrompent,  et  bientot 
il  perd  toute  sa  probite  ;  voila  oil  conduisent 
Tignorance  ,  le  desoeuvrement  et  I'ennui.  Au- 
lieu  qu'un  paysan  5  toujours  oceup^,  toujours 
actif  5  vivant  loin  des  villes  et  des  mauvais 
exemples  ^  conserve  des  gouts  simples  ,  des 
mceurs  pures  ,  et  les  verrus  natureile^  dont 
nous  avons  tons  le  germe  au  fond  du  coeur. 
Sans  doute ,  j'aime  a  iu'entretenir  avec  des  pay- 
sans ;  leur  simplicity ,  leur  naturel  rn'mteressc 
et  m'attache  ;  leurs  expressions  sont  souvenr 
comiqiies  ,  mais  jamais  basses.  Leur  tour  d'es- 
prit  original  et  sirigulier  m.e  rappelle  les  gra- 
c^  naives  et  piquant^s  de  nm  vieux  Auteurs 
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Francois  ;  sur-tout  nos  bons  paysans  Bour- 
giiignons ,  qui  ont  conserve  dans  leur  langage 
une  si  grande  qiiantite  de  mots  Gaulois  : 
cniin  ,  j'aime  a  les  voir ,  a  les  coiitempler , 
parce  qu'ils  sont  laboricux  et  vertueux;  j'aime 
a  les  entendre  parce  qu'ils  sont  vrais ,  ct  qu'ik 
n'emploient  jamais  la  plus  legere  exagi^ratioiu 
L'autre  jour ,  quand  le  bon-homme  Philippe , 
€n  voyant  courir  Caroline ,  s'ecrioit :  O  qualU 
1st  done  gerJc  !  Mon  amour  -  propre  de  mt^re 
itoit  bien  plus  satisfait  que  si  j'eusse  entendu 
dire  a  Paris  ,  cette  phrase  qu'on  y  prcdigue 
tant  :  Elk  est  ravissante.  Au  reste  ,  mes  en-- 
fans  ,  continua  Madame  de  Clemire ,  songez 

Sue  je  ne  rous  parle  qu'en  general ,  et  que 
ans  toutes  ces  especes  de  jugemens,  il  feut 
admcttre  plusieurs  exceptions.  On  peut  trou- 
vcr  quelques  paysans  vicieux  ,  et  Ton  peut 
rencontrer  quelques  domeftiques  vertueux. 
Vous  en  avez  la  preuve  en  Morel ,  le  laquais 
de  Cesar.  D'ailleurs ,  la  chere  bonne  maman 
nous  contera  dans  quelques  jours  une  histoirr 
touchante  qui  vous  prouvera  mieux  encore 
qu'il  n'est  point  d'etat  dans  lequel  on  ne  puisse 
trouver  dcs  vertus  sublimes.  —  Maman  , 
vous  la  savcz  done  cette  touchante  histoire? 
- —  Oui^  ct  meme  nous  en  tenons  les  details 
d'un  de  nos  amis  qui  en  a  connu  partlculiere- 
ment  les  heros.  - — -  Ob ,  que  j'ai  envie  de  la 
savoir ,  cette  histoire ! . . .  —  Et  moi  awssi  1 . , » 
—  Et  moi  aussii.  ,.  —  Dans  quatre  jours  ^ 
vous  aurez  cette  satisfaction.  —  Ah ,  quaire 
jours  3  c'est  bien  long  \ 

Enfin ,  ces  quatre  mortels  jours  s'ecoule- 
rent;  avec  quel  plaisir  on  vit  naitre  le  jour 
^  la  viilUc ,  avcc  quelle  joie  on  vit  arrivcr  1* 
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milt !  .  .  .  A  huit  heiires  iin  quart  3.  toute  k 
famille  avoit  soupe  5  cliacun  prend  ses  places ;, 
ct  la  jBaroime  conte   riiifioire  suivante  ; 

/    y  /  ^^  Chaudronnkr  ^  ou  la  nconnolssanu  ridproque. 

Y/'/j^./^if^yj^  Le  Rci  d'Angleterre^  Jacques  II,  fut  con- 

traint  ci'abandonner  son  Pvcyaume;  ii  vint  se 
refiigier  en  France ,  et  Louis  XIV  lui  donna 
un  asyie  a  Saint -Germain.  Quelques  sujets 
£deles  avoient  suiyi  le  Roi  Jacques  ,  et  s'eta- 
blircnt  a  Saint-Germain.  Madame  de  Varcnne , 
dont  je  vais  vous  center  riiistoire  ,  etoit  d'u^e 
de  ces  families  Mandoises;  tout  le  terns  de  la 
vie  de  son  mari  elle  vecut  dans  une  honnete 
aisance ;  mais  devenue  veuve  ^  et  se  trouvant 
sans  protection  ,  sans  parens  ,  eile  n'eut  pas 
le  credit  d'obtenir  de  la  Cour  une  partie  de 
la  pension  qui  avoit  fait  subsister  son  mari. 
Cependant  elle  ecrivit  aux  Ministres  ^  elle  en- 
voya  plusieurs  placets ;  on  lui  repondit  quon 
mittroit  sa  demands  sous  Ics  yeux  du  Roi ;  elle 
prit  des  esperances-  qii'elle  conserva  pres  de 
deux  ans.  Enfin ,  ayant  renouvelle  ses  de- 
mandes  ,  elle  recut  un  refus  posltif  et  si  for- 
mel  ^  qii'ii  ne  lui  fut  plus  possible  de  s'aveu- 
g!er  sur  son  sort.  Sa  situation  etoit  deplcra- 
bie ;  depuis  deux  ans  ,  elle  avoit  cte  obligee 
de  vendre  successivemerit  pour  vivre  son  ar- 
genterie  et  une  partie  de  ses  meubles ;  il  ne 
lui  restoit  aucune  espece  de  ressources.  Son 
gout  pour  la  solitude ,  sa  piete  et  sa  mau- 
vaise  sante  Tavoient  toujours  tenue  eloigner 
de  la  societe  ^  et  particulierement  depuis  la 
mort  de  son  mari^  elle  avoit  entierenient  cesse 
devoir  du  monde,  Elle  se  trouvoit  done  sans 
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"appui  y  sans  amis  ,  saas  esperance  ,  denuee  dc 
tout ,  plongee  daiis  la  plus   afFreuse  misere  ; 
et  pour  comble  de  maux  ,  elle  avoit  cinquante 
Mils  5    et  line  sante    languissante  et    delabree. 
Dans  cette  extremite ,  elle  eut  recours  au  ve- 
ritable   dispensateur    des    consolations   et  des 
graces,  a  celui  qui  pouvoit  changer  son  sort, 
ou  lui  donner  le  courage  d'en   supporter  pa- 
tiemment  la  rigueur  ;  elle  se  jetta  a  genoux , 
elle   prla   Dieu    avec   confcince  ,  ct   bientot  , 
fortifiee  ,  elevee  au-dessus  d'elle-meme ,   elle 
sentit  que  le  calme  renaissoit  dans  son  ame  ; 
elle  envisagea  d \in  ceil  ferme  tout  ce  que  son 
etat  avoit  d'afFreux.  Eh  bien  ,  dit-elle,  puis- 
qu'il   faut   toujours   necessairement   la  perdre 
cytte  existence  fragile  ,  qu'importe  qu'elle  soit 
aiieantxe   par  le  dernier  tcrnie  de  la  misere, 
ou  par  une  maladle  ?   Qu'importe   de  mourir 
sous  un  dais  ou  sur  de  la  paille  ?  Ma  mort  en 
sera-t-elle   plus    douloureuse ,    parce    que    je 
n'aurai    rien  a  regretter   sur  la  terre  ?    Non  , 
sans  dome ;   au  contraire ,   je  n'aurai  bcsoin 
•   ni  d'exhortations  ,  ni  de  courage;  je  n'aurai 
point  de  sacrifice  a  faire  :  abandonnee  de  Tu- 
niverj  entier  ,    je  ne  penserai  qu'a  celui  qui 
regit  i'univers  ;  je  le  verrai  pret  a  me  rece- 
voir  ,   a    me   recompenser ,    et  j'attendrai   la 
mort  comme  le  plus  precieux  dc  ses  bientaits. .  • 
Ah  ,   quel  courage  I   interronipit  Caroline  ; 
cft-il  possible  de  mourir  sans  regretter  un  peu 
la  vieir...  Songez  ma  tille  ,  dit  la  Baronne  , 
que  Madame  de  Varonne  n'avoit  point  d'en- 
fans  ;  et  qu'elle  n'avoit  plus  ni  mere  ,  ni  mari, 
ajouta  Madame  de  Clenilre  :  d'ailleurs ,  rcprlt 
la  Baronne  ,  la  Religion  pent  d<snner  cette  su- 
blime rcsigiiation ,  et  jc  vous  ai  deja  dit  que 
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Madame  dc  Varonne  avoit  la  piet6  la  plus 
vraie  (7)  et  la  plus  solicie ;  mais  reprenons 
le  fil  de  son  histoire. 

Comme  elle  reflechissoit  sur  sa  destinee  5 
Ambrolse  son  laquais  ,  entra  dans  sa  cham- 
bre  :  ii  est  nScessairc  de  voiis  faire  connoitre 
cet  Ambroise,  ainsi  je  vais  vous  le  depeindre. 
Ambroise  avoit  alors  quarante  ans,  et  depuis 
vingt  annees  servoit  Madame  de  Varonne;  il 
ne  savoit  ni  lire  ni  ecrire  5  il  etoit  naturelle- 
ment  brusque  ,  tacimrne  ,  grondeur ;  il  avoit 
toujours  eu  Pair  de  mepriser  ses  camarades  et 
de  bonder  ses  maitres ;  sa  mine  constamment 
refrognee,et  son  ton  rempli  d'humeur  rendoit 
son  service  peu  agreable.  Cependant  son  exac- 
titude 5  sa  bonne  conduite  et  sa  parfaite  fide- 
lite  5  Favoient  fait  regarder  dans  tons  les  terns 
comme  un  excellent  sujet,  et  un  domestique 
precieux ;  mais  on  He  lui  connoissoit  que  des 
q.iaiites  essentielles ,  et  il  possedoit  des  vertus 
sublimes  ;  et  sous  un  exterieur  si  grossier,  il 
cachoit  Tame  la  plus  sensible  et  la  plus  elevee* 

Madame  de  Varonne  5  quelque  terns  apres 
la  mort  de  son  mari ,  avoit  renvoye  les  gens 
de  ce  dernier ,  et  n'avoit  garde  qu'une  cuisi- 
Riere  5  une  servante  et  Ambroise.  Enfin  ,  le 
tems  etoit  x^nw  oii  il  falloit  encore  congedier 
ces  trois  domestiques.  Ambroise  ,  comme  je 
voiis  le  disois  ,  entra  dans  sa  chambre  ,  on 
etoit  en  hyver ,  il  tenoit  ime  buche ,  et  alloit 
la  mettre  au  feu,  lorsque  Madame  de  Varonne 
lui  dit  :  Econtez  ^  Ambroise  5  il  faut  que  je 
vous  park.  Le  ton  kmu  avec  lequel  Madame 
de  Varonne  prononga  ces  mots  ,  frapjpa  Am- 
broise ;  il  pose  vite  sa  buche  sur  le  plancher , 
il  se  releve ,  regarde  sa  maitressQ  en  disant  \ 
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Mon  DleUj  Madame,  qu'est-ce  qu'il  y  a?  — 
Ambroise  ,  savez  -  vous  ce  que  je  dois  a  la 
cuisiniere  ? Vous  ne  lui  devez  rien ,  Ma- 
dame, ni  a  moi,  ni  a  Marie,  vous  avez  payc 
le  mois  liier. ...  —  Ah  ,  tant  mieux  ,  je  i:e 
m'en  souvenois  pas...  Eh  bien,  Ambroise,  ii 
faut  que  vous  disiez  a  la  cuisiniere  et  a  Jvlarie 
que  je  n'ai  phis  besoin  de  leurs  services..  .. 
tt  vous-meme ,  mon  clier  Ambroise ,  il  fcut 
que  vous  cherchiez  une  autre  condition.  — 
XJnc  autre  condition!...  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ^a!...  Non ,  je  mourrai  en  vous  servant. 
Non  ,  Madame ,  je  ne  vous  quitterai  point , 
qiieique  chose  quV  arrive. .  .  —  Ambroise  ^ 
vous  ne  connoissez  pas  ma  situation.  —  Ma- 
dame, vous  ne  connoissez  pas  Ambroise.  •  .  . 
Eh  bien,  si  on  vous  retranche  tant  de  votre 
pension  que  vous  n'ayez  pas  le  moyen  de 
payer  vos  gens  ,  renvoyez  -  les  autres ,  a  la 
bonne  heure;  mais  moi  je  ne  merite  pas  que 
vous  me  chassiez  avec  eux.  Je  n'ai  point  Tam.e 
mercenaire,  Madame. .  •  —  Mais,  Ambroise, 
je  suis  ruinee,  totalement  ruinee.  J'ai  vendu 
tour  ce  que  je  possedois ,  et  on  m'ote  ma  pen- 
sion. . . .  —  On  vous  ote  votre  pension  ! . . . 
Ca  n'est  pas  vrai ,  <ja  ne  se  pent  pas.  —  Rien 
ri'est  plus  certain  cependant.  —  Ah  ,  bon 
Dieu !  .  .  .  •  —  II  faut  respecter ,  adorer  les 
decrers  de  la  Providence  ,  et  s'y  soumettre 
sans  murniure.  Ambroise,  jeprouve  une  grande 
consolation  dans  mon  malheur,  c'est  de  me 
sentir  parfaitement  resignee.  Helas !  tant  d  au- 
tres etres  sur  la  terre,  tant  de  families  ver- 
tueuses  se  trouvent  dans  la  situation  ou  je 
suis!...  Moi,  du  moins,  je  n'ai  point  d'en- 
fans,  jc  souilVirai  scule,  c'est  pen  souiiriu ,  • 
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Non ,  noil,  s'ecrla  Amboise  d'lme  voix  entrc* 
coiipee,  non,  vous  ne  soufFrirez  pas.  Jal  des 
bras 5  je  sais  travailler. . .  Ah,  mon  cher  Am- 
broise !  iilterrompit  Madame  de  Varonne  at^ 
tendrie  ,  je  n'ai  jamais  doute  de  votre  atta- 
cliement...  Je  n'en  abuserai  point,  Voici  seii- 
lement  ce  que  j'en  attends,  C'est  que  vous 
alliez  me  louer  une  petite  chambre  a  un  cin- ^^j, 
quieme  etage.  J'ai  encore  quelque  ar^m'  qiii 
pourra  me  suffire  pour  deux  ou  trois  mois. 
Je  travaillerai ,  je  ferai  du  filet.  Cherchez  -moi 
dans  Saint-Germain  quelques  pratiques,  voila 
tout  ce  que  je  vous  demande  et  tout  ce  que 
vous  pourrez  faire  pour  moi.  Pendant  ce  dis- 
cours,  Ambroise,  debout  vis-a-vis  sa  mai^ 
tresse,  la  consideroit  en  silence;  et  lorsqu'elle 
eut  fini  de  parler,  il  tomba  a  ses  pieds.  Ah, 
ma  respectable  maitresse!  s'ecria-t-il ,  recevez 
le  serment  du  pauvre  Ambroise ,  qui  s'engage 
a  vous  servir  jusqu'a  la  fin  de  sa  vie  I . . .  et 
de  meilleur  coeur ,  avec  plus  de  respect  et  plus 
d'obeissance  que  je  n'ai  jamais  fait.  II  y  a 
vingt  ans  que  vous  me  nourrissez ,  que  vous 
nrhabillez,  que  vous  me  faites  vivre,  et  que 
vous  me  rendez  la  vie  heureuse.  J'ai  bien 
sou  vent  mesuse  de  votre  bonte  et  de  votre 
patience.  Madame  ,  pardonnez-moi  toutes  les 
tautes  que  mon  mauvais  caractere  m'a  fait  com- 
mettre  envers  vous.  Je  les  reparerai ,  soyez-en 
sure;  je  ne  demande  au  bon  Dicu  des  jours 
que  pour  cela.  En  achevant  ces  mots ,  Am- 
broise, balgne  de  larmes ,  se  releva  et  sortlt 
precipitarnment  sans  attendre  de  reponse. 

Vous  jugez  fee  dement  de  quelle  vive  et 
profonde  reconnoissance  cet  entrctien  dut  pe- 
netrer  le  cc^ur  de  Mada.me  de  Varonne ;  elle 

eprouvoit 
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iproiivoit  qu'il  n'est  point  de  maiix  dont  ce 
sentiment  si  doux  ne  puisse  dimimier  Famer- 
tiime.  An  bout  de  quelques  minutes,  Ambroise 
revint ;  il  tenoit  un  petit  sac  de  peau  ,  et  le 
posan|  sur  la  cheminee  :  Gracb  a  Dieu,  dit-il, 
grace  a  vous,  Madame,  et  a  defunt  Monsieur, 
il  y  a  la-dedans  trente  louis.  Get  argent  vient 

j^da^vQus,  il  vous  appartient. , . Ambroise! 

le  fhrit**'de  vos  epargnes  durant  vingt  ans  !  o 
Ciel !  .  .  .  —  Quand  vous  aviez  de  Fargent , 
vous  m'en  donniez.  Quand  vous  n'en  avez 
plus,  je  vous  le  rends.  L'argent  n'est  bon  qu'i 
cela.  Je  sais  bien  que  cette  petite  somme  ne 

,.  pent  pas  tirer  Madame  d'embarras;  mais  voict 
comme  je  compte  m'arranger.  II  faut  (^ue  Ma- 
dame se  souvienne  que  je  suis  le  nls  d'un 
Chaudronnier  5  et  que  je  n'ai  pas  oublie  moii 
premier  metier;  car,  dans  mes  momens  per- 
dus,  et  quelquefois  quand  Madame  me  donnoit 
la  permission  de  sortir  ,  j'allois  cliez  Nicault, 
un  de  mes  pays,  qui  est  chaudronnier,  et  par 
amusement ,  je  lui  demandois  de  Touvrage, 
Eh  bien,  a  present  je  travaillerai  serieusement^. 
et  avec  quel  courage  1 . .  .  Ah  !  e'en  est  trop  I 
s'ecria  Madame  de  Varonne;  Ambroise,  ver« 
tueux  Ambroise ,  dans  quel  etat  indigne  de 
vous  le  sort  vous  a-t-il  place  ! . .  .  J'en  suis 
content ,  reprit  Ambroise ,  si  Madame  pent 
s'accoutumer  a  son  changement  de  situation^ 
—  Ambroise,  votre  attachement  doit  me  con- 
soler de  tout.  Mais  comment  supporterai  -  je 
de  vous  voir  souftrir  pour  moi  ? . . .  —  SoufFrir 
en  travaillant !  et  quand  ce  travail  vous  sera 
utile!  Non  ,  Madame,  pour  moi  je  serai  tres- 
heureux.  Des  demain  je  me  mets  a  Touvrage. 
Nicault ,  qui  est  im  brave  homme ,  ne  m'ca 
Torm  I,  D 
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laissera  pas  manquer.  II  est  accreclite  dans 
Saint-Germain  5  ii  a  justement  besoin  d'lin  bon 
compagnon  ;  je  siiis  fort,  je  ferai  bien  Tou- 
vrage  de  deux ,  et  tout  ira  bien.  Madame  de 
Varonne  ne  trouvant  plus  d'expressions  capa- 
bles  de  peindre  ce  qu'elle  eprouvoit ,  levoit 
les  yeux  au  Ciel ,  ne  repondoit  que  par  ses 
pleurs. 

Cependant  5  le  lendemain  la  cuisiniere  et  la 
servante  fiirent  congediees.  Ambroise  loua  dans 
Saint-Germain  une  petite  chambre  bien  propre 
et  bien  claire  ,  a  un  troisieme  etage ,  et  il  la 
nieubia  du  peu  de  meubles  qui  restoient  a  sa 
inrdtresse.  Ii  y  conduisit  Madame  de  Varonne. 
Elle  y  trouva  un  bon  lit,  un  grand  fauteuil 
bien  commode,  une  petite  table  avec  une  ecri- 
toire  et  du  papier ,  au-dessus  de  laquelle  ses 
livres  etoient  ranges  sur  cinq  ou  six  planches, 
et  une  grande  armoire  qui  contenoit  son  linge, 
ses  robes ,  et  ime  provision  de  fil  pour  tra- 
vailier,  un  convert  d'argent ,  (car  Ambroise 
ne  vouloit  pas  qu'elle  mangeat  dans  de  I'etain) 
et  la  bourse  de  peau  qui  renfermoit  les  trente 
louis.  Dans  un  coin  de  la  chambre,  derriere 
im  rideau  ,  etoit  cachee  la  petite  vaisselle  de 
terre  qui  devoit  faire  la  cuisine  de  Madame 
de  Varonne.  Voila  ,  dit  Ambroise  ,  tout  ce 
que  j'ai  pu  trouver  de  mieux  pour  le  prix  qus 
Madame  vouloit  mettre  a  son  loyer.  U  n'y  a 
qu'une  chambre  5  mais  la  servante  couchera  sur 
\\n  matelas  qui  est  la  roule  sous  le  lit  de  Ma- 
dame*. ,  Comment,  la  servante,  interrompit 
Madame  de  Varonne.  —  Pardi ,  Madame  peut- 
eile  se  passer  d\ine  servante  pour  faire  son 
pot-au-fcu  5  se3  commissions ,  pour  la  desba- 
bilier  ? ,  e .  —  Mais ,  aion  cher\Ambroise ! . , . 
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— —  Oh ,  cette  servante-la  ne  vous  coutera  pas 
cher ,  c'est  im  enfant  de  treize  ans ,  vous  ne 
lul  donnerez  point  de  gage  ,  et  elle  vivra  des 
testes  de  Madame.  Pour  ce  qui  est  de  moi , 
j'ai  fait  mon  arrangement  avec  Nicanlt.  Je  lui 
ai  dit  que  j'avois  et^  compris  dans  la  reforme 
que  Madame  a  ete  forcee  de  faire ;  je  lui  ai 
dit  que  j'etois  dans  le  besoin  ,  et  que  je  ne 
demandois  pas  mieux  que  da  travailler.  Ni- 
cault ,  qui  est  riche ,  et  qui  est  un  brave 
homme  et  mon  pays ,  me  couchera  chez  lui ; 
c'est  a  deux  pas  d'ici ,  il  me  nourrira  et  mc 
donnera  vingt  sols  par  jour.  La  vie  est  a  bon 
ni-arche  a  Saint-Germain;  ainsi  avec  vingt  sols 
par  jour  Madame  pourra  vivre  tout  doucement, 
d'autant  qu'elle  a  quelques  provisions  ,  et  un 
peu  d'argent  comptant.  Je  n'ai  pas  voulu  dire 
tout  cela  devant  la  petite  Susanne,  votre  nou- 
velle  servante,  A  present  je  vais  vous  la  cher- 
cher.  En  aclievant  ces  paroles  ,  Ambroise  sor- 
tit  et  revint  un  moment  apres  ,  en  tenant  par 
la  main  une  jolie  petite  fiUe,  qu'il  presenta  k 
Madame  de  Varonne  ,  en  disant  :  Voila  la 
jeune  fille  dont  j'ai  eu  I'honneur  de  parler  a 
Madame.  Son  pere  et  sa  mere  sont  p.iuvres , 
mais  laborieux  ;  ils  ont  six  enfans,  et  Madame 
fera  une  tres-bonne  action  en  prenant  celle-ci 
a  son  service.  Apres  ce  preambule,  Ambroise, 
d\ni  ton  severe  ,  exhorta  Susan  ne  a  se  bieii 
conduire  ;  ensuite  il  prit  congi  de  Mada'nc 
de  Varonne,  et  s'en  fut  chez  son  ami  Nicault. 
Qui  pourroit  rcndre  compte  de  tout  ce  qui 
se  passoit  au  fond  de  Tame  de  Madame  dc 
Varonne!...  Non-seulement  de  tels  procedes 
la  penetroient  de  reconnoissance  et  d'admi ra- 
tion ;  maibi  Ic  changeaient  subit  qu  el!e  rcinai- 
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quoit    dans    les   manieres    et    clans    Thumeur 
dVimbroise  ,    ne    retonnoit  pas    moins.    Get 
homme  qu'elle  avolt  toiijoiirs  vu  si  brusque, 
si  grossier  ,  ne  paroissoit  plus  etre  le  meme 
Iiomme;  dcpuis  qu'il  etoit  devenu  son  bien- 
faiteur  ,  il  n'etoit  pas  reconnoissable  ,   il  joi- 
gnoit  les  egards  aux  procedes ,  la  delicatesse 
a  Theroisme,  et  son  coeur  lui  avoit  appris  en 
un  moment  tout  ce  qu'on  dolt  de  menagement 
et  de  respect  aux  infortunes.  II  sentoit  com- 
bien  sont  sacrees  les  obligations  que  nous  im- 
posent  nos  propres  bienfaits ;  il  sentoit  qu'on 
n'est  pas  v€rita!)lement  genereux   si  Ton    hu- 
miiie,    ou    seulement    si    Ton   embarrasse   le 
iTialheureux   que  Ton    secourt.   Le  lendemaln 
du  jour  oil  Madame  de  Varonne  prit  posses- 
sion de  son  nouveau  domicile ^  elle  ne  vit  pas 
Ambroise  dans  le  cours  de  la  journee ,  parce 
qu'il  travailloit ;  mais  il  vint  le  soir  un  mo- 
ment. II  pna  Madame  de  Varonne  de  donner 
ane  commission  a   Susanne ;  et  quand  il   se 
trouva  seul  avec   sa  maitresse  ,  il  tira  de  sa 
poche  vingt  sols  enveloppes  dans  du  papier, 
et  les  posant  sur  la  table  :  Votla ,  dit  -  il  ,  ma 
joiimcc.   Alors  ,  sans  attendre  de  reponse  ,  il 
fut  rappeller  Susanne ,  et  retourna  chez  Nicault. 
Apres  un  semblable  empioi  de  sa  journee  .>  que 
le  sommeil  doit  etre  paisible ,  et  que  le  reveil 
doit  etre  doux  !   Par  ce  que  nous   eprouvons 
en  faisant  une  bonne  action  ,  jugeons  de  la 
satisfaction   inexprimable    que    peut    procurer 
une  action  heroique. 

Ambroise,  iidele  aux  devoirs  sublimes  qu'il 
s'etoit  imposes,  venoit  tous  les  jours  falre  une 
visite  a  Madame  de  Varonne,  et^  depo^er 
cher  cllc  le  fruit  dcs  travaux  de  sa  jouruee ; 
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il  ne  se  reservoit ,  au  bout  de  chaqiie  mois  ^ 
que  Targcnt  necessaire  pour  payer  son  blan- 
chissage,  et  quelques  bouteilles  de  bierre  bues 
les  Fetes  et  Uimanches;  encore  ne  retenoit-il 
pas  cette  legere  somme,  mais  il  la  demandoit 
a  Madame  de  Varonne ,  et  la  recevoit  comme 
un  don.  En  vain,  Madame  de  Varonne,  szn-- 
siblement  affligee  de  depoiiiller-ainsi  le  gen^- 
reux  Ambroise  ^  vouloit  lui  persuader  qu'eJle 
pouvoit  vivre  en  lul  coutant  moins.  Ambroise 
alors,  ou  ne  recoutoit  pas,  ou  paroissoit  Ten- 
tendre  avec  tant  de  peines ,  qii'elle  etoit  bientot 
forcee  de  se  taire. 

Dans  Tespoir  d'engager  Ambroise  a  se  pro- 
curer   un   peu    plus   d'aisance  ,    Madame    de 
Varonne ,  de  son  core  ,  travailloit  presque  sans 
relache  ,  elle  faisoit  du  filet ;  Susanne  Taidoit 
dans  cette   occupation ,    et  alloit  vendre  son 
ouvrage  ;    mais   quand  Madame  de  Varonne 
exagerolt  a  Ambroise  le  profit  qu'elle  retiroit 
de  ce  petit  commerce ,   il  repondoit  simple- 
ment,   tant  mieux ,  et  sur-le -champ  il  parloit 
d'autre  chose.  Le  terns  n'apporta  nul  change^ 
ment  dans  sa  conduite,  et  durant  quatre  ans 
entiers  on  ne  le  vit  jamais  se  dementir  un  seul 
instant.  Enfin  ,  le  moment  approchoit  ou  Ma- 
dame de  Varonne  devoit  ressentir  le  chagrin 
le  plus  cruel   et  le  plus   dechirant  pour  son 
coeur.  Un  soir ,  qu'elle  attendoit  Ambroise , 
comme  a  Tordinaire,   elle  vit  entrer  dans  sa 
chambre  la  servante  de  Nicault ,   qui  vint  lui 
dire  qu'Ambroise  etoit  malade  ^  et  qu'il  avoit 
ete  force   de  se  mettre   au  lit.   A  cette  nou- 
velle  ,   Madame  de  Varonne  pria  la  servante 
de  la  conduire    sur-le-champ   cliez   Nicault  , 
ct  en  meaie-tcms  elle  ordonna  a  Susanne  d  al- 
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kr   cherclier  ^xn  Medccin.   Madame   de  Va- 
Tonne  en  arrivaiit  cliez  Nicault ,  causa  beau- 
coup  de  surprise  a  ce  dernier  ^  qui  ne  Tavoit 
jamais  vue.   £Ile  lui  dit  qu'elle  vouloit  aiier 
dans  la  chambre  d'Ambroise.  Mais  ,  Madame , 
reprit  Nicault ,  c'est  impossible. ...  —  Com- 
ment ?   —  II  faut  monter  une  eclielle  pour 
arriver  a  ce  grenier.  .  . .  —  Une  eclielle  U  . . 
Ah  y  pauvre    Anibroise  !   Allons ,   conduisez- 
moi. .  .  —  Mais  ,  Madame ,   encore  une  fois, 
vous    risquerez   de  vous  rompre    le   col  ,   et 
puis  vous  ne  pourrez  vous  tenir  debout  chez 
Ambroise ;  il  est  niche  dans  un  si  vilain  trou ! 
A  ces  mots  ^  Madame  de  Varonne  ne  put  re- 
tenir  ses  pleurs ;  et  priant  Nicault  de  la  gui- 
der^    il  la  mene  au  has  d'une  petite  echelle 
qu'elle  eut  bien  de  la  peine  a  monter ,  et  qui 
la  conduisit  dans  le  coin  d'un  triste   grenier 
oil  elle  trouva  Ambroise  couche  sur  une  pail- 
lasse. Ah  ,  mon  cher  Anibroise ,  s'ecria-t-eile , 
en  le  voyant ,  dans  quel  etat  je  vous  trouve  ! 
Et  V0113  disiez  que  votre  logement  vous  plai- 
soit  5  que  vous  ^tiez  parfaitement  bien  I . . .  ♦ 
Ambroise   n'etoit  pas   en  etat  de  repondre  ^ 
Madame  de  Varonne;  depuis  pres  d'une  heure, 
il  n'avoit  plus   sa  tete ,  et   Madame  de  Va- 
ronne ,  s'en  appercevant  bientot ,    se  livra  a 
la  plus  juste  douleur.   Enfin ,   Susanne  revint 
avec    un    Medecin  ;    ce  dernier ,    en  entrant 
dans  le  galetas  d' Ambroise,  fut  etrangement 
surpris   de   voir  aupres    de  la   paillasse  d  un 
pauvre  garcon  chaudronnier ,  une  Dame  de- 
cemment  mise,  dont  Fair  noble  annon^ok  la 
naissance,  et  qui  paroissoit  accablee  de  de- 
sespoir.   II  s'approcha  dit  malade ,   Texamina 
atteativement ,    et  dit   qu'on   lavoit   appelis 
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trop  tard  :  jugez  de  I'etat  de  Madame  de  Va- 
ronne,  lorsqu'elle.  entendit  prononcer  ce  lu- 
neste  arret  1  Aussi,  dit  Nicauit,  cest  sa  fame, 
a  ce  pauvre  Ambroise;  il  y  a  plus  de  huit 
jours  qu'il  est  malade  ,  et  que  je  voulois  Tern- 
pecher  de  travailler  ;  mais  il  alloit  toujours 
son  train.  11  ne  s'eft  alite  que  ce  matin,  en- 
core avec  bien  de  ia  peine.  Pour  entrer  chez 
nous,  il  s'etoit  charge  de  plus  d'ouvrage  qu'il 
n'en  pouvoit  faire;  il  s'est  tue  a  force  de 
travaillen  Chaque  mot  de  ce  discours  etc  it 
un  trait  mortel  pour  la  malheureuse  Madame 
de  Varonne.  EUe  s'avan^a  vers  le  Medecin, 
et  baignee  de  larmes,  les  mains  jointes,  elle 
le  conjura  de  ne  pas  abandcnner  Ambroise* 
Le  Medecin  avoit  de  Thumanite;  d'ailleur?, 
tout  ce  qu'il  voyoit  excitoit  vivement  sa  ci> 
riosite  :  ainsi  il  s'engagea  facilement  a  parser 
ime  partie  de  la  nuit  avec  Ambroise.  Madame 
de  Varonne  envoya  chercher  chez  elle  des 
matelats  ,  des  couvertures  ,  du  linge;  elle  vou- 
lut  faire  avec  Suzanne  un  lit  pour  Ambroise , 
et  dans  lequel  le  Medecin  et  Nicault  le  pose- 
rent  doucement ;  ensuite  ,  Madame  de  Va- 
ronne se  jetta  sur  une  escabelle  de  bois,  et 
donna  un  libre  cours  a  ses  pleurs.  Sur  les 
quatre  heures  du  matin  ,  le  Medecin  se  retlra , 
apres  avoir  fait  saigner  le  malade  ,  en  pro- 
mettant  de  revenir  a  midi.  Vous  imaginez 
bien  que  Madame  de  Varonne  ne  quitta  pas 
Ambroise  un  moment ;  elle  passa  quarante- 
huit  heures  a  son  chevct  sans  recevoir  du 
Medecin  la  plus  legerc  esp<^rance  ;  enfin  ,  le 
troisiem.e  jour,  le  Medecin  dit  qu'il  croyoit 
appercevoir  du  mieux ,  et  le  soir  mcme ,  il 
declara  qu'il  rcpondoit  de  la  vie  d'AmbroxDe, 
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La  Baronne  en  hoit  la  de  son  recit  lors- 
qae  Madame  de  Ciemlre ,  craignant  qu'un  plus 
long  discours  ne  la  fatiguat  ^  I'lnterrompit , 
quoiqu'il  ne  fut  pas  neuf  heures  et  demie ,  et 
i'engagea  a  reserver  le  reste  de  son  histoire 
pour  le  lendemain.  Eh  quoi ,  deja  ,  s'ecria  Caro- 
line ,  il  est  encore  de  si  bonne  heure ! . . . . 
£t  vous  ne  remarquez  pas  ,  dit  Madame  de 
Ciemire,  que  depiiis  iin  qiiart-d'heure  votre 
bonne  maman  est  enrou6e  ,  et  qu'elle  a  tousse 
plusieurs  fois  ? .  • .  .  —  Maman  !. .  . .  —  Un 
coeur  sensible  devroit  rendre  plus  attentive  ; 
Mn  coeur  sensible  inspire  toujours  la  crainte 
d'abuser  de  la  bonte  qu'on  nous  temoigne, . . 

—  Maman  ,  je  sens  a  present  tout  mon  tort. 

—  Dans  ce  cas ,  je  suis  sure  que  vous  n'y 
retomberez  plus ,  et  qu'une  autre  fois  vous 
B'liesiterez  pas  a  sacrifier  vos  plaisirs  a  la  re- 
connoissance  5  ou  meme  a  de  simples  egards 
de  societe.  Apres  cette  petite  le^on ,  on  alia 
^e  coucher ,  et  le  lendemain  la  Baronne  con- 
tinua  son  recit  de  cette  maniere  : 

Je  ne  vous  peindrai  point  la  joie^  les  trans- 
ports   de    Madame    de   Varonne    en   voyant 
Ambroise    liors  de    danger ;   elle   desiroit  le 
veilier  encore  la  nuit  suivante  ;  mais  Ambroise , 
qui    avoit  repris   sa  connoissance ,  ne   voulut 
jamais    y  consentir.    Elle  retourna   chez   elle 
accablee  de  fatigues ;  le  Medecin  fut  la  voir 
le  lendemain  ,  et  il  lui  temoigna  tant  d'inte- 
ret  5  il  lui  avoit  inspire  tant  de  reconnoissance 
|)Our  tons   les    soins   qu'il   avoit   prodigues  a 
Ambroise,   que  Madame  de  Varonne  ne  put 
se  defendre  de  repondre  a  ses  questions.  Elle 
satisfit  sa  curiosite ,  et  lui  conta  son  histoire. 
Trois  jours  apres  cette  confidence  ,  le  Mede- 
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cin  5  qui  ft^habitoit  pas  ordlnairement  Saint- 
Germain  5  fut  oblige  de  retourner  a  Paris  ;  il 
partit  precipitamment ,  laissant  Madame  de 
Varonne  en  bonne  Sante ,  et  Ambroise  con- 
valescent. 

Cependant  Madame  de  Varonne  se  troii- 
voit  dans  une  situation  aiissi  pressante  que 
inalheureuse ;  en  huit  jours  elle  avoit  depensc 
pour  Ambroise  ie  pen  d'argent  qu'elle  posse- 
ddit ;  elle  en  avoit  assez  pour  vivre  quatre 
ou  cinq  jours  ;  mais  a  cette  epoque  Ambroise 
ne  seroit  pas  encore  en  etat  de  se  remettre  a 
Touvrage  ,  et  elle  fremissoit  en  songeant  que 
la  necessite  le  contraindroit  a  travaiiler  ,  au 
risque  de  retomber  malade.  Ce  fut  alors  qivelle 
sentit  I'horreur  de  sa  situation ;  elle  se  repro- 
cha  amerement  d'avoir  accepte  les  secours  du 
genereux  Ambroise.  Sans  moi,  disoit-elle,  ii 
seroit  heureux ,  son  travail  auroit  pu  lui  pro- 
curer une  honnete  subsistance ;  son  attache- 
ment  pour  moi  lui  a  ravi  sa  'tranquiilite  ,  son 
bonheur. . .  et  va  peut-etre  lui  couter  la  vie ! . . . 
et  moi  je  mourrai  sans  m'acquitter, . .  m'ac- 
quitter!...  helasTquand  il  me  seroit  possible 
de  disposer  a  mon  gre  des  evenements ,  pour- 
rois-je  m'acquitter  jamais.  Dieu  seul  la  sauroit 
payer  cette  dette  sacree  1  Dieu  seul  peut'  re- 
compenser  dignement  une  vertu  si  sublim^^ ! . . . 

Un  soir  que  Madame  de  Varonne  etoit  pro- 
fondement  absorbee  dans  ces  douloureuses  re- 
flexions ,  Susannc ,  toutc  essoufRee ,  entra 
dans  sa  chambre  ,  en  lui  disant  qu'une  belie 
Dame  demandoit  a  la  voir...  Elle  se  trompe 
surement,  repondit  Madame  de  Varonne.  Non, 
non  ,  repondit  Susanne ,  je  Tai  vue  la  bciie 
Dame,  elle  a  dit  comme  ^a  :  Madame  dc  yi^- 
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ronne  qiu  dcmture  id  chti  M,  Davlet ,  an  trot- 
sic;ne  ctage  sur  la  ccur  :  die   disoit  cela  de  sa 
voiture,  une  voitiire  avec  six  beaux  chevaiix. 
Moi  5  j'etois  sur  le  pas  dela  porte  :  Madamty 
ai-je  fait ,  c'cst  icL  La  Dame  m'a  repondu  : 
Foulei'vous  bicn  alhr  dirt  a  Madame  de  Varo7inc 
que  je   lui   demande    en   grace   de  m'accorder  un 
moment  d'entretien?  La  -  dessus  ,   j'ai  pris  mes 
jambes  a  mon  cou. . .  Commc  Susanne  ache- 
voit  ces  mots ,  Madame  de  Varonne  entendit 
frapper  doucement  a  la  porte ;  elle  se  leva  avec 
une  extreme  emotion ,  et  fut  ouvrir ,  et   elle 
vit  entrer    en  effet  une  Dame   parfaitement 
belle  ,  qui  s'avan^a  d'un  air  timide  et  atten- 
dri.   Madame  de  Varonne  renvoya.  Susanne. 
Lorsqu'elle  se  trouva  seule  avec  Tinconnue , 
cette  derniere  prenant  la  parole  :  Je  suis  char- 
mee ,  Madame ,  lui  dit-elle  ,  de  vous  annon- 
cer  que  le  Roi  vient  enfin  d'etre  informe  de 
votre   situation  ,    et   que  sa  bonte  le  porte  a 
jeparer    les   injustices    de    la    fortune    envers 
vous. .  .  Oh  5  Ambroise  ! .  .  .   s'ecria  Madame 
de  Varonne  ,    en   joignant  les  mains ,   et  les 
elevant  vers  le  ciel  avec  toute  I'expression  de 
la  joie  et  de  la  reconnoissance  la  plus  vive. .  • 
A  cette  exclamation  ,  Finconnue  iie  put  rete- 
nir  ses    pleurs ;    elle  s'approcha   de  Madame 
de  Varonne,  et  lui   prenant  afFectueusement 
les  mains  :  Venez ,    Madame,   lui   dit-elle, 
l^-enez  dans  le  nouveau  logement  qui  vous  est 
prepare  ! . . .   Ah  ,  Madame ,  interrompit  Ma- 
dame de  Varonne  ,  comment  pourrois-je  vous 
exprimer...  Mais  si  j'osois...  je  vous  deman- 
derois  la  permission. . .  Madame,  j  ai  un  bien- 
faiteur,  daignez  souffrir  qu'avant  tout  j'aiJle 
iinstraire,  •.  j€  vais  vou5  laisser  en  liberte  , 
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repnt  rinconmie ;  dans  la  crainte  de  vous 
gcner,  je  ne  vous  accompagnerai  point  a  votre 
maison  >  j'irai  de  mon  cote;  mais  je  vais  vous 
conduire  a  votre  voiture  qui  vous  attend  a 
la  portc. . .  —  Ma  voiture  1 . . .  —  Oui ,  Ma- 
dame 5  ne  perdons  plus  de  terns ,  venez.  En 
disant  ces  mots,  I'inconnue,  donnant  le  bras 
a  Madame  de  Varonne ,  qui  pouvolt  a  peine 
se  soutenir  sur  ses  jambes  ^  sortit  avec  elle, 
descendit  Tescalier.  Arrlvee  pres  de  la  porte  ^ 
Tinconnue  dit  a  un  laquais  qui  I'attendoit  : 
jippellc^  Us  gens  de  Madame  de  Varonne.  Cette 
derniere  croyoit  rever.  Son  etonnement  s'ac= 
crut  encore  en  voyant  un  laquais ,  vctu  de 
gris  ,  faire  approclier  une  voiture  simple  et 
commode  ,  et  dire  ensuite  :  Volla  la  voiture 
de  Madame,  Alors  la  Dame  inconnue  £iisant 
ouvrir  la  portiere  du  carrosse ,  y  fit  entrer 
Madame  de  Varonne ,  et  la  quitta  pour  aller 
rejoindre  sa  voiture.  Le  nouveau  laquais  de 
Madame  de  Varonne  lui  demandant  ses  or- 
dres ,  fiit  prie  bien  poliment  ,  et  avec  \mt 
voix  bien  tremblante  ,  de  prendre  le  chemin 
de  la  maison  de  M.  Nicault  ,  le  Chaudronnier. 
Vous  concevez  bien ,  mes  enfans ,  la  vive 
Amotion  et  le  battement  de  coeur  que  la  vue 
de  cette  maison  dut  causer  a  Madame  de 
Varonne  ! .  .  .  Elle  tire  le  cordon ;  on  arrete  : 
elle  ouvre  elLe-meme  la  portiere;  et  s'appuyant 
sur  I'epaule  de  son  laquais ,  elle  entre  dans  la 
boutique  de  Nicault.  Le  premier  objet  qu'elle 
apper^oit ,  c'est  Ambroise  lui-meme  dans  son 
habit  d  ouvrier.  Ambroise ,  a  peine  convales- 
cent, mais  qui,  malgre  sa  foiblesse,  avoit 
voulu  es:ayer  de  se  remettre  a  Touvrage.  . . 
Madame  de  Varonne,  en  le  voyant  travaiiler , 
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eproiiva  urf  attendrissemeat  d\ine  douceur 
inexprimable.  II  travailloit  pour  elle ,  et  elle 
alloit  Tarracher  pour  jamais  a  ces  travaux  pe- 
iiibles ,  a  la  misere ,  a  la  fatigue.  Elle  gou- 
toit  dans  toute  sa  purete  tout  le  bonheur  que 
la  reconnoissance  la  plus  profonde  et  la  mieux 
fondee  peut  procurer  aux  belles  ames.  O  mon 
cher  Ambroise !  s'ecria-t-elle  avec  transport , 
venez  ,  suivez-moi.  .  •  venez.  . .  quittez  cet 
ouvrage  ,  vous  ne  le  reprendrez  plus ,  voire 
sort  est  change. . . .  Venez  ^  ne  difterez  pas 
davantage.  Ambroise  ,  frappe  d'etonnement , 
demande  en  vain  des  explications ;  en  vain  il 
veut  du  moins  obtenir  le  terns  necessaire 
pour  s'habilier  et  se  revetir  de  son  habit  des 
Dimanches.  Madame  de  Varonne  n'est  en 
€tat  ni  de  Tecouter ,  ni  de  lui  repondre.  Elle 
saisit  son  bras ,  elle  Tentraine ,  sort  avec  lui , 
et  le  force  de  monter  dans  sa  voiture.  Alors 
son  laquais  dit  :  Madamt  vtut-dk  alkr  dans  sa 
nouvdle  maison  ?  Madame  de  Varonne  tres- 
saillant  a  ces  mots  :  Oui ,  repond-elle ,  en 
regardant  Ambroise ,  menez-nous  dans  notrt 
maison. 

Pendant  le  chemin ,  Madame  de  Varonne 
inltruisit  Ambroise  de  la  visite  de  la  Dame 
inconnue.  Ambroise  Tecoutoit  avec  une  joie 
melee  de  crainte  et  de  doutes ;  il  osoit  a  peine 
compter  sur  un  bonheur  si  extraordinaire  et 
si  inespere.  Enfin  ,  la  voiture  s'arrete  a  la 
porte  d'une  jolie  petite  maison  dans  la  foret 
de  Saint-Germain.  Madame  de  Varonne  et 
Ambroise  descendent  ;  ils  entrent  dans  un  sal- 
Ion  dans  lequel  ils  trouvent  la  Dame  incon- 
nue qui  les  attendoit.  Cette  derniere  s'avance 
vers  Madame  de  Varonne ,,  et  lui  presentaut 
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un  papier  :  Voila ,  Madame  ,  lul  dit-elle ,  ce 
que  ie  Roi  a  daigne  me  charger  de  vous  remet- 
tre;  c'^est  le  buevet  d'une  pension  de  dixmllle 
livres ,  et  il  vous  laisse  encore  la  liberte  d'as- 
surer  la  moitie  de  cette  pension  a  la  personne 
que  vous  voudrez  designer. . .  Ah  1  quel  bien- 
fait ,  s'ecria  Madame  de  Varonne  1  La  voila  , 
Madame ,  cette  personne  ;  voila  I'homme  ver- 
tueux  et  sublime  .  veritablement  digne  de 
votre  protection  et  des  graces  de  son  Souve- 
rain.  A  ces  mots,  Ambroise ,  qui  jusques-la 
s'etoit  tenu  cache  derriere  sa  maitresse ,  sentit 
augmenter  son  embarras  ;  il  fit  quelques  pas 
en-arriere  d'un  air  honteux ,  en  otant  son  bon- 
net ;  et  malgre  I'exces  de  sa  joie  ,  il  eprou- 
voit  une  cohfiision  penible  en  s'entendant 
louer  de  la  sorte ;  d'ailleurs ,  il  etoit  assez 
fache  de  paroitre  devant  la  Dame  a  cette 
premiere  entrevue,  sans  perruque ,  avec  son 
tablier  de  cuir  et  sa  veste  sale ,  et  il  regret- 
toit  un  pen  son  habit  des  Dimanches.  . . . 
Llnconnue  s'approcha  de  lui  :  Arretez,  Am- 
broise  5  lui  dit-elle,  arretez  ;  laissez-moi  vous 
r^garder  un  moment. . . .  Mon  Dieu ,  Madame  , 
reprit  Ambroiie,  en  baissant  sa  tete  et  en 
tournant  son  honntt  ,  je  n'ai  rien  fait  que 
de  bien  naturel ,  il  n'y  a  pas  la  de  quoi  s'e- 
tonner. . .  Ici  Madame  de  Varonne  Tinterrom- 
pit  pour  detainer  ,  avec  autant  de  chaleur  que 
de  rapidit6,  tout  ce  qu'elle  devoit  a  Ambroise. 
Apres  ce  recit,  Tlnconnue,  vivement  atten- 
drie,  soupira,  et  levant  Ics  yeux  au  Ciel  : 
Enfin ,  dit-elle ,  apres  avoir  vu  tant  d'ingrats , 
je  goute  done  le  plaisir  de  dccouvrir  deux 
co2urs  veritablement  sensibles  et  reconnois- 
sants  I , ,  .   Adieu  ,  Madame  ,  continua-t-e!le , 
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cette  maison  tt  tous  les  meiibles  qu'elle  con- 
tient  vous  appartiennent ;  et  voiis  allez  tou- 
cher ,  dans  iin  momtm ,  le  premier  quartier 
de  votre  pension.  En  achevant  ces  mots  ,  Tin- 
connue  nt  qiielques  pas  vers  la  porte.  Ma- 
dame de  Varonne  coiirut  a  elle,  et  avec  un 
visage  baigne  de  larmes,  se  precipita  a  ses 
genoLix.  L'f  nconnue  la  releva ,  Tembrassa  af- 
fectueusement ,  et  sortit.  A  peine  I'lnconnue 
etoit-elle  sortie  ,  que  la  porte  se  r'oiivrit ,  et 
Madame  de  Varonne  apper^ut  le  Medecin 
auquel  Ambroise  devoit  la  vie. . . 

Ah  !  Je  m'en  doutois  ,  s'ecria  Cesar ,  que 
c'etoit  ce  bon  Medecin  qui  avoit  tout  conte 
a  la  Dame.  Precisement ,  reprit  la  Baronne  ^ 
et  Madame  de  Varonne  en  le  voyant ,  le 
devina  facilement.  Apres  lui  avoir  temoigne 
toute  la  reconnoissance  dont  elle  etoit  pene- 
tree ,  elle  le  questionna ,  et  le  Medecin  lui 
apprit  que  llnconnue  se  nommoit  Madame 
de  P^^^,  qu'elle  habitoit  touj ours  Versailles, 
et  qu'elle  avoit  beaucoup  de  credit.  Depuis 
dix  ans ,  continua-t-il ,  je  suis  son  Medecin  , 
|e  connoissois  sa  bienfaisance ,  j'etois  certain 
de  Tinteresser  vivemenr  en  lui  contant  votrq 
histoire.  En  effet,  aussi-tot  qu'elle  en  a  sii 
les  decails  ,  elle  a  fait  Facquisition  de  cette 
petite  maison  ^  et  elle  a  obtenu  du  Roi  la  pen- 
sion dont  eile  vous  a  donne  le  brevet. 

Comme  le  Medecin  achevoit  ce  recit,  im 
^aquais  entra,  et  dit  a  Madame  de  Varonne 
qu'elle  etoit  servie.  Elle  retint  le  Medecin  a 
souper ;  et  s'appuyant  sur  le  bras  d'Ambroise , 
elle  passa  dans  sa  salle  a  manger.  Alors  ellt 
invita  Ambroise  a  s'asseoir  a  cote  d'elle,  et 
ce  dernier  s'ea  defendant  ^  en  disaaft  qu'il  n'e^ 


toit  pas  fait  pour  se  mettre  a  table  avec  eiJe  : 
Eii  quoi  y  reprit-elle  ,  mon  bienfaitcur  et  men 
ami ,  n'est-il  pas  mon  egal  ?  Le  modeste ,  le 
genereux  Ambroise  obeit,  et  Madame  dc  Va- 
ronne ,  placee  entrc  lui  et  le  Medecin  ,  goiira 
dans  cette  heureuse  soiree  ,  tons  les  plaisirs 
purs  et  delicieux  que  peuvent  procurer  a  un 
coeur  tendre  ,  et  la  reconnoissance  et  le  bon- 
heur  inexprimable  de  prouver  toute  Tetendue 
d'un  sentiment  si  vertueux  et  si  doux. 

Vous  jugez  bien  qu'Ambroise  le  lendemain, 
graces  a  Madame  de  Varonne  ,  eut  des  ha- 
bits convenables  a  sa  nouvelle  fortune ,  et  que 
son  appartement  fut  meuble  et  arrange  avec 
autant  de  recherches  que  de  soins ;  que  Ma- 
dame de  Varonne  partagea  toute  sa  vie  avec 
lui  tout  ce  qu'elle  possedoit,  et  qu'enfin  elle 
ne  re^ut  et  ne  vit  jamais  d'argent  sans  se  rap- 
peller  ^  avec  un  profond  uttendrissemcnt ,  c» 
terns  oil  le  fidele  Ambroise  lui  apportoit  ses  -/^./^A 
vingt  sols ,  en  lui  disant  :  voila  ma  journce,         /^^^ 

Cette  histoire  ,  mes  enfans  ,  contniua  la  /  <:  V 
Baronne  •  prouve ,  comme  nous  vous  le  di- 
sions  5  qu'il  n'est  point  de  classes,  point  d'e- 
tats  oil  Ton  ne  puisse  trouver  des  vertus  he- 
roiques ;  elle  prouve  encore  que  si  nous  cn- 
lendions  bien  nos  interets ,  nous  serious  tou- 
)ours  constamment  vertueux.  U  est  bien  rate 
qu'une  belle  action  reste  secrete  ;  il  est  im- 
possible qu'une  conduite  sublime  demeure 
ignoree  ,  et  n'obtienne  pas  une  eclatante  re- 
compense. Ambroise  ,  en  se  sacrifiant  pour  sa 
maitresse,  n'avoit  consulte  que  son  cceur ; 
niais  supposons  un  moment  qu'il  n'eut  cu 
que  de  I'esprit  et  de  Tambiiion  ^  il  n'auroit 
pu  suivre  un  meilleur  plan  de  conduite  pouy 
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arriver  a  la  fortune.  Voici  la  maiiiere  dont  \\ 

eut  raisonne  dans  ce  cas  :  ?>  Je  veux  m'ele- 

j>  ver  au~dessus  de  mon  etat ;  comment  m'y 

J)  prendrai-je  ?  Je  siiis  paiivre  ,  obscur;  coni- 

»  ment  ferai-je  pour  aitirer  les  regards  et  la 

>?  bienveillance  de  ceux  qui  pourroient  chan- 

j>  ger  mon  sort  ?    Quels   sont   les  plus  surs 

5>  moyens  de   fixer  Fattention   des  hommes , 

w  et  de  leur  inspirer  un  vif  interet  ?   Les  ta- 

>?  lens  ?    Je  n'^n   ai  point.    Mais   quand  j'en 

5?  aurois   meme  de  superieurs  ,  je  serois  con- 

»  fondu  avec  tant  d'autres ;  d'ailleurs  ,  si  les 

»  talens  peuvent  plaire ,  eblouir  ,  ils  ne  sau- 

n  roient    seduire    qu'une   tres  -  petite  classe ; 

^?  pen  de  gens  en  connoissent  le  priX;,  et  la 

5?  froide  admiration  qu'ils  inspirent  ne  vient 

>?  jamais  du  coeur.    Quel  est  done  le  merite 

3>  qui  interesse  universellement  ?    Ce  charme 

5>  irresistible  n'appartient  qu'a  la  seule  vertu; 

n  mais,  pour  me  faire  distlnguer,  la  probite 

n  ne  me  suffira  pas;  elle  obtient  Testime  et 

:?  non    Fadmiration. ...    Le  sort   m'ofFre  uno 

n  occasion  d'attelndre  le  but  que  je  me  pro- 

?>  pose.  Madame  de  Varonne  est  prete  a  suc- 

»  comber  sous  ie  poids  de  la  niisere;,  qu'elle 

J5  me  doive  son  existence.  Sa  raconiioissance 

J?  tot  oii  tard    trouvera  bien   les    moyens  de 

5?  donner  de  Feclat  a  cttte  bonne  action  :  en 

5>  attendant  je  la  tairai ;  car  si  elle  n'etoit  di- 

5?  vlilguee   que   par    moi ,   elie    perdroit  tout 

»  son  prix. . .  '^ 

Ah  5  rien  n'est  plus  vrai ,  interrompit  Ce- 
sar, c'auroit  ere  raisonner  a  merveille.  L'in- 
teret  personnel  auroit  pu  seul  conseiller  a 
Ambroise  tout  ce  que  la  vertu  lui  fit  falre. 
Sans  dcute,   ajouia  Madame  de  Clemire,  et 
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ce  rapport  qui  vous  frappe  existe  pour  tous 
les  liommes  et  dans  toutes  les  occasions  de 
la  vie.  Uinteret  personnel ,  bien  entendu , 
doit  nous  engager  a  etre  sinceres ,  droits  , 
equitables  ,  g^nereux.  Aussi  un  Ecrivain  cele- 
bre  a  dit  {a^  :  Ccst  par  sottisc  qiicn  est  me- 
€hant  ;  c'est  par  sottisc  quon  est  fourh  ;  et  c'est 
par  unc  sottisc  plus  grandc  qucn  attackc  dts  idics 
dt  force  et  de  grandeur  au  crime  impudmt ,  des 
idt'es  d' esprit  et  de  talent  a  lafraude  ct  a  V artifice. 
Comment ,  maman  ,  s'ecria  Caroline  ,  11 
existe  des  gens  qui  trouvent  de  la  grandeur 
dans  le  crime  ?  Malheureusement ,  repondit 
Madame  de  Clemire^  Fhistoire  vous  en  four- 
nira  plus  d'une  preuve.  Presque  tous  les  His- 
toriens  prodiguent  le  surnom  de  grand  a  des 
hommes,  a  des  Souverains  qui  ne  sont  cele- 
bres  qne  par  leurs  injustices  et  leurs  usurpa- 
tions. Aux  conquerans ,  par  exemple.  —  L'on 
pent  done  devenir  celebre  sans  etre  vertueux  ? 
Assurement;  mais  on  sera  malheureux  et  hai. 
U  suffit  de  faire  des  choses  extraordinaires 
pour  etre  celebre;  tandis  qu*on  n'obtient  une 
celebrite  desirable,  c'est -a-dire  ,  glorieuse  , 
qu'en  faisant  des  actions  vertueuses.  —  J'en- 
tends  et  je  comprends  aussi ,  que ,  faute  de 
reffcchir ,  on  puisse  quelquefois  admirer  les 
conquerans ,  parce  que  leur  courage  salt  ex- 
cuser  leur  injustice.  Mais  ,  maman  ,  comment 
peut-on  regarder  Tartifice  comme  une  preuve 
d'esprlt  ?  —  II  n'y  a  que  les  sots  qui  pensent 
ainsi ;  les  sots  forment  une  classe  tres-^ncni- 
breuse,    voila   pourquoi   vous   trouverez   tant 


(rf)    M.   Gaillard  ,    Histoire    de    Charlemagne  , 
fomc  I  ,  page  279, 
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de  gens  qui  ont  adopte  cette  opinion.  Ecou- 
tez  encore  a  ce  siijet  TAiifeur  que  je  vous 
citois  tout-a-Fheure.  Tout  lionime  de  maii- 
vaise  foi  ^  dit  -  il  ( ^ )  >  tst  cssmtldkmmt  maU 
adroit^  va  dlnctzimnt  contrt  son  but  ^  a  sera  tot 
ou  tard  ^  mats  injaUlibkmcnt  ^  ct  par  la  nature 
des  ckoses^  la  vlctime  de  ses  artifices  ,  parce  qu'il 
fizn  est  point  quon  ptiissc  dirobcr  cntlcremmt 
aux  regards  ^  ou  du  niQins  aux  soup  cons ,  tt 
qutl  nen  est  pas  qui  n'irrtte  et  ne  revolte  des 
qu*il  est  appercu.  Cette  citation  termina  la 
cinquieme  veillee  dii  Chateau.  Madume  de 
Cleniire  se  leva,  et  chacun  se  retira,  cliarme 
*  de  riiistoire  de  Madame  de  Y^rpnnQ ,  et  de 
la  vertu  du  bon  Ambroise. 

On  etoit  alors  an  vingt-cinq  de  Fevrier, 
le  froid  etoit  excessif ;  cependant  Madame  de 
Clem  ire  avoit  piomis  a  Cesar  de  faire  avec 
iui  iinQ  longue  promenade  le  lendemain  ma- 
tin. Cesar  conjura  sa  mere  de  le  mener  au 
bois  de  Faulin.  Madame  de  Clemire  y  con- 
sentit.  Et  comme  Caroline  et  Pulcherie  etoient 
enrhumees  ,  elles  ne  furent  point  de  cette 
partie.  A  dix  heures  precise  Madame  de  Cle- 
mire et  son  fils  sortirent  a  pied,  suivis  d'une 
voimre  ^  car  la  course  etant  de  trois  lieues  3 
il  falloit  en  faire  la  moiti6  en  voiture  ,  afin 
de  ne  pas  retarder  le  diner  qii'on  servoit  tou- 
jour.^ a  midi.  Le  froid  n'avoit  pas  encore  ete 
aussi  piquant  de  tout  riiyver.  Cesar  s'en  plai- 
gait  d'abord  un  pen;  ensuite,  au  bout  d'ua 
quart  -  d'heure  ,  il  dit  qu'il  le  trouvoit  fort 
supportable.  Cependant ,  reprit  Pt'Iadame  de 
Clemire ,  il   est   tout  aussi    rigoureux    qu'au 


{a)  Histoire  de  Charlemagne  ,  t.  ^ ,    p.   460, 
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moment  oii  nous  sommes  partis ;  mais  vous 

Jr  ctes  accoutiime ,  et  vous  n'en  scuflrez  plus. 
1  en  est  ain^i   de  tous  les  niaux  physiques  ; 
on  s'accoutume  a  tous  ceux  qu'on  pent   sup- 

f)orter  sans  mourir  :  Thabitude  familir.rise  avec 
es  objets  qui  paroissent  les  plus  cffrayans  , 
les  plus  dangereux ;  elle  fait  plus  encore ,  elle 
familiarise  avec  la  doulcur  meme,  ou  pour 
mieux  dire  ^  elle  en  emoasse ,  elle  en  detruit 
le  sentiment ;  il  est  tres-^alutaire  de  se  pcine- 
trer  de  cette  verite ,  afin  de  pou  v  oir  envisa- 
ger  avec  courage  et  tranquillite  toutes  les 
peincs  attachees  a  la  condition  humaine.  Mais  , 
interrompit  Cesar,  il  y  a  des  personnes  natu- 
rellement  si  delicates  ,  qu'elles  ne  pourroient 
s'accoutumer  a  souffrir.  Je  me  souviens ,  ma- 
man  ,  de  vous  avoir  ent^ndu  dire  que  Ma- 
dame de  B.  • .  5  apres  la  perte  de  son  proces  , 
ne  put  jamais  s'accoutumer  a  la  pauvrete ,  et 
au  sejour  de  la  campagne.  Cela  est  vrai ,  re- 
pondit  Madame  de  Clemire ,  mais  cet  exem- 
pie  est  rare  ,  il  faut  ne  le  regarder  que  com- 
me  une  exception ;  et  cette  exception  n  a  lieu 
que  pour  les  personnes  decidcment  laches.  Au 
reste,  cette  lachete  n'est  point  dans  la  nature, 
elle  n'est  jamais  que  I'efFet  de  la  corruption  ^ 
causee  par  une  maiivaise  education.  —  Ainsi 
done  5  maman  ,  beaucoup  de  gens  qui  nous 
paroissent  bien  malheureux ,  ne  le  sont  pas 
autant  que  nous  le  croyons.  —  C'est-a-dlre , 
qu'ils  souffrent  moins  que  nous  Timaginons  , 
mais  par-la  meme  ,  ils  sont  plus  dignes  de 
notre  interet  et  de  nos  secours.  L'infortiine 
qui  se  soiimet  courageusement  a  son  sort,  et 
qui  souffre  sans  se  plaindre  ,  est ,  sans  doiite, 
wn  etrc  aussi  respectable  qu'interessant.    Ainsi 
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il  faudroit  avoir  une  ame  bien  grossiere  cl 
bien  insensible  pour  refuser  de  la  pitie  a  riiom- 
me  malheureux,  qui,  a  force  de  souftrir,  s'est 
cndurci  contre  la  douleur.  Cette  resignation 
vermeuse  doit  exciter  notre  admiration  ^  et 
rendre  notre  compassion  plus  tendre  et  plus 
active.  Eniin  ,  il  est  d'ailleurs  tres-Aiaturel  de 
plaindre  vivement  des  maux  que  Ton  suppor- 
teroit  soi-meme  facilement.  Ce  sentiment, 
qui  a  quelque  chose  de  sublime ,  est  common 
a  toutes  les  belles  ames  ^  et  nous  en  voyons 
tons  les  jours  mille  preuves  frappantes.  Par 
exemple ,  |e  me  regarde  saigner  ,  je  tiens  anoi- 
mcmo,  la  lumiere  ,  ce  qui  est  fort  simple;  et 
je  ne  puis  ,  sans  quelque  peine  ,  voir  piquer 
une  autre  personne,  J'ai  vu  votre  pere  se  cas- 
ser  le  bras ;  se  le  faire  remettre  sans  se  plain- 
dre ;  et  je  Fai  vu  pret  a  se  trouver  mal  le 
|our  oil  ii  fut  temoin  du  meme  accident  arrive 
a.  Thibaut ,  le  valet- de-chambre  de  votre  on- 
cle.  Ah  5  je  comprends  bien  cela ,  dit  Cesar , 
assurement  je  tombc ,  je  me  blesse  ^  je  me 
coupe  sans  aucun  chagrin  ,.  et  je  ne  puis  voir 
couler  le  sang  de  qui  que  cc  soit  sans  ressen- 
tir  une  vraie  douleur.  Vous  sentez  done  ,  re- 
prit  Madame  de  Glemire ,  qu'il  n'est  pas  tou-* 
jours  naturel  de  sepreferer  aux  autres,  et  que 
Fhoinme  constamment  personnel  (a)  n'est  qu'un 
etre  degrade  et  corrompu. 

Comme  f^adame  de  Clemire  achevoit  ces 
mots  5  elle  se  trouva  a  Tentree  d'une  vaste 
prairie  couverte  de  neige ,  et  traversee  par 
un  ruisseau  gele  ,  sur  lequel  Cesar  qui  envie 

{a)  Cest-a  -  dire  ,    qui  rapporte  tout  a  Ud^  qi:i 
n'est  tcuche  que  de  ce  qui  lui  est  propre. 
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de  faire  quelqiies  glissades  ,  il  se  mit  ensuite 
a  courir  vers  un  petit  bois  qui  bordoit  iin  des 
cotes  de  la  prairie.  II  entra  dans  le  taillis  , 
et  Madame  de  Cleniire  le  perdit  de  viie.  An 
bout  d\ui  instant ,  Madame  de  Clemire  voir 
reparoitre  Cesar  ,  qui  s'ecrie  de  toute  sa  foree  , 
en  avan(;ant  vers  elle  :  Ah  ,  venez  ^  venez  , 
peut-etre  ne  sont-ils  pas  morts. ..  Q\\q  vou- 
lez-vous  dire,  demanda  Madame  de  Clemire, 
qu'avez-vous  vu  ? . , .  —  Helas  !  deux  pau- 
vres  petit  enfans  que  le  froid  a  saisis,  et  qui 
sont  la  couches  sans  connoissance.  A  ces  mots 
Madame  de  Clemire  double  le  pas.  Cesar  , 
penetr6  d'attendrissement  et  de  pitie  ,  la  con- 
duit aupres  d'un  buisson  ou  Ton  apper<^oit 
les  deux  enfans  couches  de  maniere  qu'on  ne 
pouvoit  voir  leur  visage.  Madame  de  Clemire 
approche ,  elle  voit  alors  le  plus  grand  des 
deux  enfans  deshabille  et  nud  en  chemise  , 
couche  sur  Tautre  enfant.  O  Ciel !  s'ecria- 
t-elle ,  ce  soitl  sans  doute  deux  freres ,  et 
I'aine  a  eu  la  generosite  de  se  depouiller  de 
tons  ses  habits  pour  en  revetir  son  frcre  ! 
6  charmant  Qwhnt ! . . .  pourvu  que  nous  ne 
soyons  pas  arrives  trop  tard. ...  En  disant 
ces  paroles  elle  s'a^ance ,  en  ordoiinant  a  ses 
'gens  de  prendre  les  deux  petits  pay  sans  et  de 
les  mettre  dans  sa  voiture.  Cesar ,  au  moment 
meme,  defalt  sa  redingotte  et  la  jette  surTaine 
des  enfans.  Alors  Morel ,  le  laquais  dc  Cesar, 
prend  dans  ses  bras  ce  petit  paysan  ,  en 
disant  :  //  est  bicri  roide  ,  je  U  crois  mart.  En 
faisant  ce  mouvement ,  il  decouvrit  le  visage 
de  Tenfant.  Cesar  le  regarde ,  et  s'ecrie  en 
fondant  en  larmes  :  Dieul  c'est  notre  bon  petit 
Augustin  avec  Colas  son  frere !  Cesi^r  n^  f  c 
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trompoit  pas.  Cette  reconiioissance  redoubla 
aiissi  Finteret  et  rattendrissement  de  Madame 
de  Clemire  ;  elle  mela  ses  pleurs  a  ceux  de 
Cesar.  Son  cceur  se  dechiroit  en  voyant  la 
mort  peinte  sur  le  visage  du  genereiix  Au- 
giistln ,  et  sur-tout  en  se  representant  le  de- 
sespoir  que  sa  perte  feroit  eproiiver  a  la  mal- 
heureuse  mere  de  ce  precieux  enfant.  Cepen- 
dant  Morel  et  im  autre  laquais  tenoient  ies 
deux  enfans  dans  leurs  bras ,  en  assurant  qu'ils 
etoient  morts.  N'importe  ,  dit  Madame  de 
Clemire ,  mettez-les  dans  ma  voiture.  Morel , 
montez-y  avec  eux.  Essayez  de  Ies  rechaufter 
tout  doucement ,  et  conduisez-les  au  chateau 
le  plus  promptement  que  vous  pourrez.  Labrie 
restera  avec  mon  ills  et  moi ,  et  nous  nous 
en  retournerons  a  pied.  En  effet.  Morel  obeiif- 
sant  sans  delai  a  sa  maitresse  ,  porta  Ies  deux 
enfans  dans  la  voiture,  et  sur-le -champ  y 
monta  avec  eux.  Au  bout  de  quelques  minutes , 
Madame  de  Clemire  et  Cesar  perdirent  de  vue 
la  voiture.  lis  haterent  leur  marche  autant  qu'il 
leur  fut  possible  5  et  ils  entrerent  dans  I'avenue 
du  chateau  extremement  fatigues,  et  sur^-tout 
remplis  dlnquietude  sur  le  sort  d'Augustin  et 
de  son  petit  frere.  Enifin  ^  a  la  moitie  de  I'a- 
venue^ Madame  de  Clemire  appercut  I'Abbe 
avec  Caroline  et  Pulcherie.  Ces  deux  dernie- 
rcs ,  aussi  -  tot  qu'elles  purent  etre  entendues 
de  leur  mere,  s'ecrierent  qu'Augustin  et  Colas 
vivoient. . .  A  cette  nouvelle  ^  Cesar  pleura 
de  joie  ,  et  courut  embrasser  ses  soeurs  avec 
transports.  On  rentre  au  chateau  precipitam- 
ment ,  et  Madame  de  Clemire ,  suivie  de  ses 
enfans  ^  court  a  la  chambre  oii  Ton  avoit 
etabli  Augustin  et  Colas.  Elle  Ies  trouva  ua 
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pea  ranimes ;  mais  n'ayant  pas  encore  repris 
leiir  connoissance.  Elie  envoya  cliercher  leiir 
mere,  qui  arriva  au  moment  oii  le  petit  Cclas  , 
qui  avoit  moins  souffert  que  son  trere,  com- 
mencoit  a  oavrir  ies  yeux ,  et  a  prononcer 
quelques  mots.  \JnQ  heure  apres  ,  Augustin 
donna  queJques  signes  de  connoissance.  II 
reconnut  sa  mere,  et  begaya  le  nom  de  son 
frere.  Enfin ,  sur  le  soir ,  un  Medecin  qu'on 
avoit  envoy e  cliercher,  arriva,  et  il  declara, 
que  quoique  Ies  enfans  fussent  encore  dans 
im  etat  tres-inquietant ,  il  Ies  croyoit  cepen- 
dant  hors  de  danger.  Madeleine,  un  peu  tran- 
quillisee,  questionnee  par  Madame  de  Clemire 
sur  ce  triste  evenement ,  lui  conta  que  ses 
deux  enfans  etoient  sortis  d«  la  maison  a  huit 
heures  pour  allcr  ramasser  des  feuilles  dans  le 
bois ,  mais  qu'ils  avoient  ete  plus  loin  qu'a 
I'ordinaire;  que  sur  Ies  neuf  heures  et  demie, 
ne  Ies  voyant  pas  revenir,  elle  avoit  envoye 
som  mari  Ies  cliercher  ;  et  que  ce  dernier , 
trompe  par  Ies  traces  d'autres  petits  enfans , 
avoit  suivi  un  sentier  qui  aboutissoit  au  cote 
du  bois  oppose  a  celui  ou  ses  enfans  etoient 
evanouis. 

Cesar  et  ses  soeurs  ne  furejit  occupes  toute 
la  soiree  que  d'Augustui  ;  toute  la  maison 
prenolt  a  cet  aimable  enfent  le  plus  vif  interet. 
Afin  de  voir  I'effet  des  remedes  qu'on  lui  don- 
,  noit ,  personne  dans  le  chateau  ne  voulut  se 
coucher  avant  minuit ,  et  plusieurs  domestic 
qucs  passt}rent  la  nuit  entiere  dans  la  chambre 
d'Augusun.  A  la  pointe  du  jour ,  Cesar  ctoit 
a  sa  poitc  ;  il  ;;pprit  avec  une  vive  satisfao- 
tion ,  que  Ies  deux  petits  freres  etoient  pres- 
^I'eriuercnient  giiiris  ,  qu'ils  parloigut  ct  quiis 
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avoient  leiir  parfaite  connoissance.  L'apres- 
midi  y  Augustin  se  leva,  Cisar  eut  la  permis- 
sion d'entrer  dans  sa  chambre.  II  le  vit  et 
rembrassa  avec  un  plaisir  inexprimable ;  enfin, 
le  jour  suivant ,  Augustin  fut  en  etat  de  conter 
lui-meme  les  details  de  son  aventure. 

La  famille  de  Pvladame  de   Clemire  forma 

\\n  cercle  autour  d'Augustin^  qui,  place  entre 

sa  mere  et  son  frere  y  fit  tous  les  frais  de  la 

veillee,   II  conta  de  la  maniere  la  plus  naive 

et  la  plus  interessante ,  que  Colas ,  au-lieu  de 

ramasser  des  feuilles ,  avoit  voulu  s'assitcr^  et 

qu'un  moment  apres  le  froid  I'avoit  saisi  au 

point  de  lui  oter  I'usage  de  ses  sens.  Augustin 

dit  qu'alors  il  essaya  vainement  de  rechauifter 

son  frere  avec  son  haleine  et  en  lui  frottant 

les  mains ;  qu'enfin ,  le  voyant  toujours  violet 

et  sans  mouvenient ,  il  fit  retentir  le  bois  de 

ses  cris ,  qu'il  appella  plusieurs  fois  son  pere 

a  son  secours  >  et  que  personne  ne  repondant , 

il  se  mtt  a  pleurer ;  que  ses  larmes  couioient  sur 

le  visage  de  Colas ,  et  i  y  gelotent  presque  au 

meme  moment ;  ce  qui  k  fit  pleurer  bicn  plus 

fort;  que  cependant^  ne  perdant  pas  courage, 

il  tacha  de  soulever  Colas  pour  I'emporter  sur 

ses  epaules;  mais  que  deja  transi  de  froid,  il 

rCtn  eut  pas  la  force,  et  tomba  a  cote  de  son 

frere  ;   que  dans   cette    extremite  ,  il  s'avisa  , 

pour  dcrniere  ressource  ^  d'oter  son  habit,  et  puis 

sa  vestc ,  et  puis  tout  le  reste ,  afin  d'en  couvrir 

Colas.  Que  dans  cet  instant.  Colas  ouvrit  les 

yeux ,  regarda  fixement  Augustin ,  et  repoussa 

V  habit  y  comme  s'il  eut  voulu  le  rendre.., .   La-- 

dessus ,  poursuivit  Augustin  ,  je  me  sentis  tout 

je   ne  sais  comment ,   une   espece  de   sommtil  mt 

prirt  5  je  ne  souffrois  quad  plusp  U  je  me  laissai 

dkr 
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alhr  sur  Colas.    Via   tout ,   not'  Darrn  ;  jc  nc 
pcux  pas  mc  souvenir  d' autre  chose, 

A  peine  Aiigustin  avoir- il  fini  son  recit , 
que  Cesar  se  leva  impetueusement ,  et  fut  se 
jetter  a  son  col.  Augustin  fut  tres-surpris  de 
ce  mouvement ,  car  il  trouvoit  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  si  naturel  et  si  simple  ,  qu'il  ne 
concevoit  pas  qu'on  put  I'admirer.  \}i\  mo- 
ment apres  ,  sa  mere  I'emmena  coucher ;  et 
quand  il  fut  sorti  ;  Cette  histoire ,  mon  fils  , 
dit  Madame  de  Clemlre,  cette  action  heroique 
d\\n  enfant  ne  vous  prouve-t-elle  pas  la  verite 
de  ce  que  je  vous  disois  I'autre  jour  :  qu'il 
n'est  pas  aussi  naturel  qu'on  le  croit  commu- 
nement,  de  se  preferer  aux  autres.  Augustin 
s'est  depouille  de  tous  ses  habits ,  parce  qu'il 
soufFroit  moins  de  la  douleur  qu'il  eprouvoit, 
que  de  celle  qu'enduroit  son  frere  ! . . .  O  quel 
sentiment  sublime  que  la  pitie ,  puisqu'il  pent 
donner  de  semblables  vertus  !  loin  d'amollir 
Tame,  il  I'eleve  ,  il  fait  oublier  les  dangers, 
braver  la  mort  et  la  douleur  ! .  •  .  Ne  vous 
dcfendez  done  jamais  d'un  mouvement  si  beau. 
Conservez  avec  soin  cette  compassion  active 
et  tendre,  si  naturelle  au  coeur  de  I'liomme, 
ct  qu'il  ne  pent  perdre  qu'en  se  corrompanr* 
En  achevant  ces  mots  ,  Madame  de  Clem  ire 
se  leva  pour  aller  se  coucher.  JVhis  Cesar  la 
retint  encore  pour  lui  dire  qu'il  eprouvoit  un 
vrai  chagrin,  en  pensant  qu' Augustin  retour- 
neroit  sous  deux  jours  dans  sa**  chaumiere. 
Eh  bien  ,  reprit  Madame  dc  Clem  ire  ,  vous 
serez  satisfait;  je  demanderai  Augustin  a  ses 
parens.  Je  me  chargerai  a  jamais  de  lui ,  et 
il  sera  eleve  avec  vous.  A  cette  promcsse  , 
C^sar  sauta  de  joie;  je  lui  apprendrai  tout  cc 

Tome  /,  E 
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que  je  sais ,  s'ecria-t-il.  Mais,  dlt  Piilcherie; 
comment  son  pere  et  sa  mere  pourront  -  ils 
consentir  a  se  separer  cl'im  si  charmant  enfant? 
Surement  ils  n'hesiteront  pas,  repondit  Ma- 
dame de  Clemire ,  a  sacrifier  leur  propre  sa- 
tisfaction a  I'interet  de  leur  enfant ,  et  c'est 
ainsi  qu'il  faut  aimer;  ou,  pour  mieux  dire, 
quand  on  pense  autrement,  on  n'aime  point. 
En  effet ,  des  le  lendemain ,  Madame  de  Cle- 
mire parla  aux  parens  d'Augustin ,  qui  accep- 
terent  ses  offres  avec  autant  de  joie  que  de* 
reconnoissance.  Augiistin  pleura  beaucoup  eii 
apprenant  qu'il  alloit  quitter  son  pere  et  sa 
mere ,  et  le  petit  Colas.  Cependant  il  etoit 
tres  -  sensible  a  Tamitie  que  lui  temoignoit 
Cesar  ,  et  il  avoit  un  grand  desir  de  s'ins- 
truire  ,  et  d'apprendre  ,  disoit  -  il ,  tonus  Us 
belles  ckoses  que  savoit  M,  Char, 

Augustin  avoit  tellement  occupe  les  enfans 
de  Madame  de  Clemire  pendant  trois  ou  quatre 
jours  y  qu'ils  en  avoient  oubiie  les  veillees  ; 
inais  en^n,  ils  rappeilerent  a  ?vladame  de  Cle- 
mire qu'elle  leur  devoit  une  histoire.  Vous 
avez  5  leur  dit-elle  ,  justement  admiri  la  deli- 
catesse  et  la  vertu  d'Ambroise ,  vous  im.agi- 
nez  sans  doute  qu'il  n'est  pas  possible  de 
rnontrer  plus  de  generosite ,  d'attachement  et 
de  grandeur  d'ame  ;  eh  bien  ,  je  vais  vous 
conter  iinc  histoire  oil  vous  trouverez  I'exeni- 
ple  d'une  conduite  plus  sublime  encore.  Je 
vous  ai  dit  beaucoup  de  mal  des  femmes-de- 
chambre  en  general ,  parce  qu'en  effet  rien 
n'cst  plus  commun  que  d'en  trouver  de  mal- 
honnetes.  Cependant ,  croyez  qu'il  en  existe 
de  raisonnables  et  de  vertueuses ,  et  pour 
vous  en    convaincre  y   ecoiuez   une   histoire 
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qu'on  pourroit  intituler  :  VHiroismt  dc  Vatta-'     //: 
cimnmt ,  et  qui  s'est  presque  passee  sous  mes   , '  ^V 
yeux. 

Dans  une  des  Provinces  septentrionales  de 
la  France,  il  existe  un  petit  coin  de  terre,  oil 
rhonneur  et  la  vertu  tienncnt  lieu  de  lois,  et 
procurent  aux  heureux  habitans  de  cette  pai- 
sible  contree ,  une  telicite  aussi  pure  qu'inal* 
terable.  —  Oh ,  maman ,  quel  ckarmant  pays !... 
Comment  s'appelle-t-il  ? . . .  —  II  se  nomme 
S*^^,  —  Y  avez-vous  jamais  ete ,  maman? 

Oui ,    dans   ma   premiere   jeunesse ,   j'ai 

goute  le  plaisir  d'admirer  un  spectacle  si  doux. 
J'ai  vu  la  des  cultivateurs  simples  et  labo- 
rieux  y  qui  n'ont  ni  dans  leurs  manieres ,  ni 
dans  leur  laagage ,  la  rudesse  et  la  grossierete 
des  autres  paysans.  Lk,  toutes  les  meres  sont 
tendres,  tons  les  enfans  reconnoissans  et  sou- 
mis,  toutes  les  jeunes  filles  modestes;  la  enfiii/ 
la  cupidite,  I'envie,  sont  des  vices  inconnus, 
et  Ton  retrouve  la  douce  egalite,  I'union,  les 
moeurs  pures  ,  et  les  vertus  qui  faisolent  Ic 
bonheur  des  hommes  dans  les  premiers  siecles 
du  monde,  Le  Seigneur  de  cette  terre  avoit 
une  femme  digne  a  tous  egards  d'hablrcr  ce 
fortune  sejour.  Madame  de  S^**  joigaoit  k 
une  raison  supevieure  une  ame  blenfaisante  , 
un  esprit  eclaire.  Elle  aimoit  Tetude.,  la  lec- 
ture et  Touvrage.  Elle  brodoit ,  elle  faisoit  de 
la  tapisserie,  elle  cultivoit  des  fleurs.  Elle  avoir 
dans  son  jardin  des  ruches  de  moiiches  2 
jniel  (8) ,  elle  soignoit  ses  mouclies ,  elle  ele- 
voit  des  vers  a  soie.  Chargee  d'ailleurs  de 
conduire  sa  maisoa ,  elle  s'occupoit  avec  acti- 
vite  de  ces  soins  domestiques;  elle  n'cn  negU- 
geoit  aucun,  parce  qu  ils  font  partle  des  devoirs 
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d\mc  femme ,  et  qii'ils  sont  tons  Iiiteressans 
par  eux-memes,  siir-toiit  lorsqii'on  vit  a  la 
campagne*  EUe  visitoit  avec  grand  plaisir  et 
sa  basse  -  cour  et  sa  laiterie  ,  et  elle  trouvoit 
clans  ces  details  economiqiies  de  ramusemeiit , 
de  rinstriiction ,  et  les  moyeiis  de  vivre  dans 
J'aisance  avec  des  reveiiiis  tres-modiques.  De 
rinstriiction  ,   maman  1   interroinpit   Caroline  , 
€t   quelle    instruction  ?  •  . .    Une  tres  -  reelle  , 
reprit  Madame  de  Clemire.  Voiis  savez  deja 
que  THistoire  naturelle  est   une   science   fort 
etendue;  eh  bien  5  il  y  a  une  infinite  de  par- 
ties de  cette  science.,  (et  ce  ne  sont  pas  les 
Bioins  utiles   et    les  moins   curieuses)    qu'oa 
apprend  tout  natureilement  et  sans  etude  en 
Vivaiit  a  la  carnpagne.,  et  en  s'occupant  des 
soins  de  son  merrage,   Les  faits  et  les  objets 
nous  instruisent  beaucoup  mieux  que  les  livres, 
Soiivent   les   Uvres   ne  laissent  que  des  mots 
dans  la  itm ;  les  faits  y  font  naitre  des  idees  > 
ti  Y  gravent  des  souvenirs   ineffacables.    J'ai 
xniinu  une   femme  a  Paris 5  qui,  apres  avoir 
tVit  un  coiirs  d'histoire  naturelle,  n'auroit  pas 
su  disiinguer  les  ileurs  vam  pommier  de  celles 
d'un  cerisier,  Quand  on  n'a  jamais  habite  la 
t:impagne  ,  on  est  d'une  ignorance  ridicule  a 
beaucoup  d'egards.  Comment  etudier  les  mer- 
yeilles  de  la   nature  a  Paris  ,  on  n'y  voit  des 
legumes  €t  des  fruits  qu'a  la  Halle  ou  sur  nos 
tables  3  et  des  fleurs  que  dans  des  carafFes.  On 
ne  peut  s'y  former  une  idee  des  travaux  rus- 
tiques  ^  des  plaisirs  cliampetres ,  plaisirs  inno- 
cens  et  tranquiiles,  qui  ne  sont  dedaignes  que 
par  ceux  qui  n'ont  jamais  pu  les  go  liter.  Aussi 
,im  des   plus  iilustres  Ecriv^ins  de  ce  siecle 
a-r-il  dit  :  n  Tout  ce  que  nous  voulons  nu-^ 
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»  dcla  de  ce  que  la  nature  peut  nous  donner 
J)  est  peine,  et  rlen  n'est  plaisir  que  ce  qu'elle 
?)  nous  offrc  (a)  ".  Mais  ,  maman  ,  dit  Pul- 
clierie,  il  y  a  pourtant  des  personnes  qui  ai- 
ment  pa*^sionnenient  Paris  et  le  grand  monde, 
eJIes  y  trouvent  dene  de  grands  plaisirs  ?  —*• 
Ces  personnes  sont  dans  une  agitation  conti- 
nuelie,  dans  une  cspece  d'enivrement  qui  leur 
ore  non-seulement  la  faculte  de  penser,  mais 
meme  celle  de  sentir;  et  dans  cette  situation , 
il  n'est  pas  de  bonheur  qu'on  puisse  goutcr , 
parce  que  cet  etat  est  produit  par  un  deregle- 
xnent  d'imagination  qui  ouvre  notre  coeui-  aux 
passions  violentes  et  aux  desirs  impetueux*  — 
^Maman ,  qu'est-ce  qu'une  passion  ?  —  C'est 
avoir  pour  une  chose  ou  un  objet  wne  pref^- 
r^nce  absolument  exclusive;  par  consequent , 
c'est  se  livrer  a   un  penchant  deraisonnable, 

—  Tvlais  ,  maman,  il  y  a  des  passions  rai- 
sonnables  et  legitimes?...  —  L'exces  peur 
quelquefois  n'etre  pas  crimlnel  ,  mais  il  est 
toujours  insense.  Par  exemple,  une  femme  qui 
aime  son  mari  avec  passion  est  dans  ce  cas. 

—  Quoi,  cette  femme  n'est  pas  raisonnable? 

—  Non  5  assurement ,  et  elle  est  tres  -  mal- 
heureuse;  car  il  n'y  a  pas  de  bonheur  sans 
la  raison.  —  Cependant  ,  maman  ,  il  faut 
aimer  son  mari  de  tout  son  coeur.  —  Cer- 
tamement.  —  Comme  vous  aimez  papa  ?  • . , 

—  Sans  doute.  —  Eh  bien  ,  maman ,  vous 
preferez  papa  a  tout  ? ...  —  Qu'appellez-vous 
preferer  a  tout?...  Pnfennu  exclusive y  comme 
je  disois  tout  -  a  -  Theure  ? . , .  —  Mais  vous 
aimez  mieux  un  quart-d'heure  d'entretien  avec 

{a)  M.  de  Buffoa, 
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Papa  que  de  jouer  du  clavecin  J  qtie  de  lire , 
que  de  vous  promener. . .  —  J'en  conviens. 
Je  pr^fere  sa  conversation ,  ou  le  seul  plaisir 
de  ie  voir  a  tons  les  amusemens  du  monde ; 
iit  de  plus  5  son  bonheur  m'est  beaucoup  plus 

cher  que  le  mien. . . Quoi ,  maman  ^  ce 

r/est  pas  la  de  la  passion? . . .  —  Point  du  tour. 
«— -  Mais  que  feroit  done  de  plus  la  passioa  ? 
*—  Des  extravagances.  Pour  vous  en  donner 
miiQ  idee  ^  vous  connoissez  Madame  d'Orgi- 
mont  ?  • . .  —  Oui  9  mamart.  Cette  Dame  dont 
le  mari  fit  pour  son  plaisir  un  voyage  en  Russie 
Tannee  passee  ,  et  que  vous  futes  consoler , 
parce  qu  elle  etoit  dans  son  lit  malade  de  cha- 
grin ?  - —  Precisement ;  et  voila  la  passion, 
Cest  la  passion  qui  ravit  le  courage  et  la 
force  s  qui  fait  qu'on  ne  pent  resister  a  ses 
peines.  —  Pourtant  on  ne  pent  pas  s'empe* 

cher  d'avoir  la  fievre. Non.  Mais  quand 

on  n'est  pas  domine  par  la  passion ,  une  ab- 
sence ne  la  donne  pas,  parce  qu'on  fait  usage 
de  sa  raison,  et  qu'on  se  resigne  a  son  sort. 
Madame  d\Orgim.ont  a  veritablement  pour  son 
mari  une  preference  exclusive ;  non-seulement 
elle  prefere  sa  societe  a  toute  autre ,  mais  il 
n'y  a  pas  de  societe  qui  puisse  lui  plaire  sans 
M.  d'Orgimont.  Elle  ne  sacrifiera  pas  le  plaisir 
de  le  voir  pour  s'occuper  de  I'education  de  ses 
enfans. ...  —  Ah  ,  vous  n'etes  pas  comme 
cela  5  vous  ,  maman  ;  et  cependant ,  au  fond  , 
vous  avez  autant  d'attachement  pour  papa  que 
Madame  d'Orgimont  pent  en  avoir  pour  son 
mari,  puisque  le  bonheur  de  papa  vous  est 
plus  cher  que  le  votre.  Madame  d'Orgimont 
aime  plus  fort,  mais  vous  aimcz  mieux.  Je 
voi$  aussi  par  cet  exempk  qu^  jneme  une  pas^_ 
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sion  Ugitimc  nous  fait  faire  bien  cles  fautes,  sans 
compter  qu'ellc  nous  rend  malades...  negliger 
ses  cnfans ,  ct  puis  la  fievre,  tout  cela  ne  v^aut 
rien. ...  —  Toute  passion  telle  qu'elle  soit 
nous  prive  de  la  raison ,  et  par  consequent , 
nous  egare  plus  on  moins  suivant  les  circons- 
tances.  —  Maman,  peut-on  s'enipecher  d'a- 
voir  des  passions?...  —  Assnrement,  ct 
meme  elles  sont  toutes  notre  propre  ouvrage; 
conime  elles  ne  naissent  que  par  degres^  nous 
p'ouvons  toujours  en  arreter  facilement  les 
progres.  Quand  nous  sentons  qu'une  incli- 
nation prend  trop  d'empire  sur  nous ,  il  hwt 
aussi-tot  se  surmonter^,  et...  —  Mais  a  quoi 
connoit-on  qu'on  a  un  petit  commencement 
de  passion  ? . . .  —  C'est  lorsque  nous  sommes 
tentes  de  sacrifier  a  un  objet,  a  \m  amuse- 
ment ou  a  \\n  gout ,  quelques  -  uns  de  nos 
devoirs.  ...  Eh  mon  Dieu  ,  maman ,  s'ecria 
Pulcherie  ,  j'ai  done  bien  des  passions?  car, 
si  j'en  etois  la  maitresse,  je  sacrifierois  sou- 
vent  mes  etudes  a  la  promenade ,  au  jeu  de 
galet  5  a  mon  serin  ,  a  mon  ecureuil ,  a  .  . , . 
Cela  prouvc  seulement ,  reprit  Madame  de 
Clemire,  que  Tetude  vous  ennuie  quelquefois ; 
ce  qui  est  assez  commun  a  votre  age ;  mais 
en  vous  procurant  d'autres  amusemens  ,  vous 
ne  regretteriez  ni  votre  serin  ,  ni  votre  ecu- 
reuil ;  vous  n'avez  pas  pour  eux  de  veritable 
priference;  ainsi  vous  n'avcz  point  de  passion; 
vous  etes  Icgere ,  etourdie  et  paresseuse ,  voili 
tout.  —  Ah  ,  j'entends.  II  faut  un  commen- 
cement de  preference  ,  et  puis  avec  cela  les 
tentations  de  manquer  a  ses  devoirs.  .  . .  — 
Justement.  —  Maman,  si  par  hazard  en  gran- 
clissant  j'allois  prefOrcr  Taude  a  tous  les  autrc« 
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plaislrs,  faiidroJt-il  me  vaincre?..*  ^^^—  Non  , 
car  cette  preference  seroit  tres-bien  fondee.  „  • 
«—  Eh  bien  5  maman^  voila  done  ime  passion 
permise  ?  —  Non.  Une  simple  preference  ne 
suSit  pas  pour  constater  la  passion. , .  • —  All  .^ 
c'est  vrai,  j'oubliois  les  tentations.  —  Si  le 
plaisir  d'apprendre  et  de  s'instruire  faisoit  ne- 
gliger  les  devoirs  de  la  societe  ,  Ton  seroit 
condamnable. . .  Le  gout  le  plus  legitime  ^  le 
plus  utile  5  le  plus  pur ,  cesse  d'etre  vertueux 
des  qu'il  devient  wno,  passion.  La  passion  nous 
aveugle^  nous  rend  faibles,  injustes^  extrava- 
gans. , .  ™  Cela  est  triste  !  Ainsi  done  ^  ma 
cliere  maman  ,  quand  vous  dites  :  ralmc  ma 
paitcPulchiru  a  la  passion^  ce  n'est  qu'une  fa?on 
de  parler  ?ec.  «—  Et  quand  )e  dis  :  Jc  Vabm  a 
la  folic  y  desireriez-vous  que  cela  fut  vrai?  ™ 
Oh  non  5  maman ,  assurement  je  ne  voudrois. 
pas  vous  voir  folle. .  .  —  Mais ,  d'apres  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  ,  ne  concevez- 
vous  pas  que  la  passion  et  la  s?tgesse  sont 
incompatibles  ,  qu'il  ny  a  point  de  passion 
sans  un  certain  degre  de  folie?...  Aussi  j'aimc 
a  la  folk^  j'almc  a  la  passion^  sont  des  phrases 
absolument  synonymes  ;  par  consequent  ^  ne 
seriez-vous  pas  cruelle  de  desirer  que  je  vous 
aimasse  avec  passion  ?  J'y  perdrois  de  la  raison 
et  des  vertus  ,  et  vous  n'y  gagneriez  aucune 
preuve  desirable  de  tendresse.  S'il  falloit  don- 
ner  ma  vie  pour  sauver  celle  de  Fun  de  vous 
trois  5  je  la  sacrifierois  sans  hesiter ,  cette  vie 
que  vous  rendez  si  heureuse  1  Je  ferois  pour 
vous  tout  ce  que  la  passion  peut  inspirer 
d'heroique  ,  mais  je  ne  trahirols  pour  vous 
aucun  de  rnes  devoirs ,  c'est-a-dire ,  que  mon 
affection  ne  peut  que  iifilevsr^  et  ne  sauroif 
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Hi'cgarer  ou  m'avilir. . .  Pourriez-voiis  ,  Pul- 
cherie  ,  me  soiihalter  cl'autres  sentimens  ? .  • . 
Ah  non ,  ma  cliere  maman ,  s'ecrierent  a-la~ 
fois  tons  les  enfans  ,  en  se  jettant   dans    les 
bras  de  leur  mere  ,  qui  les  serra  tendrement 
centre  son  sein ,  et  ne  put  rctenir  ses  larmes 
en  sentant  coaler  sur  sa  main  celles  de  Pul- 
cherie.   Apres  un  moment  de  silence  ,  cause 
par   Tattendrissement ,  on  se  remit  a  causer. 
Maman,  dit  Cesar,  j'ai  encore  une  question 
a  vous  faire  sur  les  passions.  Lorsqu'on  a  eu 
le  malheur  de  se  livrer  a  une  passion,  et  que 
cette  passion  est  bieri":violente  ,  peut-on  s'en 
guerir  ?   —   Oui ,   sans    doute  ,  car  il    n'est 
point  de  victoire  que  nous  nc  puissions  rem- 
porter  sur  nous-memes  quand  nous  le  voulons 
sincerement.  Mais  dans  le  cas  dont  vous  pa^r- 
lez  ,  cet   effort  est  tres  -  penible.    11  est  bien 
facile  de  se  preserver  des  passions,  il  en'coute 
beaucoup  pour  les  vaincre.  —  Maman,  com- 
ment s'en  preserve-t-on  ? . . .  —  En  s'accou- 
tumant  de  bonne  lieure  a  consulter  toujotifs 
la  raison  ,  et  a  se  surmonter  dans  toutes  les 
petltes  choses   qui    la  blessent ;  en   songeant 
souvent  qu'on  est  eternellement  sous  les  ycux 
de  TEtre  -  supreine  ,  cet  £tre  souverainement 
sage  5  auqucl  towt  exces  deplait;  enfin ,  avec 
le  secours  de  la  Religion ,  de  Templre  sur  soi- 
meme ,  et  le  goiit  de  Toccupation  et  de  Te- 
tude ,  on  est  pour  jamais  a  Tabri  des  passions 
violentes.   —    Maman  ,  puisque  tout  exces  , 
quel  qu'il    solt ,  est  condamnable  ,   doit  -  on 
admirer  la  conduite  de  M.  de  Lagaraye ,  cet 
homme  extraordinaire  dont  nous  parlolt  Tautre 
jour  M.   TAbbe ,  qui  renoniy^a  an  mondc  ^  fit 
tie  son  chat;;au  \\n  hopital  pour  les   pau\i\;:^ 
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inalades  ^  et  les  soigna  toiite  sa  vie.  * .  — *  Sans 
dome,  on  doit  admirer  cette  conduite ,  et  la 
regarder  comme  le  modele  de  la  perfection. . . 
•'—  Cependant  M.  de  Lagaraye  poussoit  I'hu- 
mmith]m(i\i' a  la  passion?...  —  On  n'appelle 
communement  passion,  que  les  sentimens  in- 
teresses  qui  ont  pour  base  notre  satisfaction 
personnelle  ;  tels  que  le  penchant  qui  nous 
porre  vers  certains  objets  ,  ou  Tattrait  que 
nous  trouvons  a  de  certaines  jouissances  (^), 
ou  le  gout  que  nous  prenons  a  divers  amu- 
semens  {i!)  ,  ou  en  fin  diff^rens  vices  auxquels 
on  a  assez  improprement  donne  le  nom  de 

Rassion  ;  comme ,  par  exemple  ,  la  colere. 
lais  I'amour  de  I'humanite  est  le  plus  desin- 
teresse  de  tons  les  sentimens  ;  plus  il  est 
etendu  et  vague ,  plus  il  est  sublime.  Se  de* 
pouiller  de  tons  ses  biens  en  faveur  d'un  objet 
qu'on  aime ,  c'est  faire  une  action  noble  et 
iouable ,  car  ce  sacrifice  est  tou jours  beau  ; 
mais  donner  tout  ce  qu'on  possede  a  des  in- 
fortunes  auxquels  nul  sentiment  particulier 
n'attache,  excepte  celui  de  la  pitie,  leur  con- 
sacrer  sa  vie  3  se  priver  pour  eux  de  mille 
|Ouissances  agreables ,  les  traiter  comme  des 
4jnfans  cheris  ,  uniquement  parce  qu'ils  sont 
50ufFrans  et  malheureux  ,  voila  TefFet  d'une 
vertu  veritablement  heroique  et  divine.  La 
bienfaisance  portee  a  cet  exces  peut  bien  en 
;effet  etre  appellee  unc  passion  ;  mais  c'est  une 
passion  bien  differente  de  tomes  les  autres, 


{a)  Comme  Tavarice  qui  se  plait  a  accumukf 
les  richesses. 


{h)  Telle  est  la  passion  du  jeu. 


du  Chateau:  IC7 

piiisqifelle  est  absolument  deslnttressee,  puls- 
qu'elle  ne  produit  que  des  actions  sublimes, 
et  qu'enfin  elle  n'est  inspiree  que  par  Dicu 
meme;  car,  sans  la  Religion,  il  est  impossible 
de  parvenir  a  ce  point  admirable  de  perfec- 
tion. —  Maman ,  si  M.  de  Lagaraye  avoit  eu 
des  enfans ,  auroit-il  pu  donner  tout  son  bien 
aux  pauvres  ?  — -  Non  surement ,  car  il  faut 
avant  tout  rempHr  les  devoirs  qui  nous  sont 
imposes  par  la  nature.  M.  de  Lagaraye  n'au- 
roit  pu  donner  aux  infortunes  que  son  super- 
flu;  et  oblige  d'elever  ses  enfans,-  il  eut  et6 
dans  I'impossibilite  de  se  consacrer  au  service 
des  pauvres. 

A  present ,  maman  ,  dit  Caroline ,  que 
vous  avez  eu  la  bonte  de  repondre  a  toutes 
nos  questions,  j'espere  que  vous  voudrer 
bien  reprendre  I'histoire  de  Madame  de  5"^^^ 
Volontiers  ,  repartit  Madam.e  de  Clem  ire  ; 
mais  je  ne  sais  plus  oii  j'en  etois.. .  —  Ma- 
man ,  vous  nous  avez  dit  que  Madame  dc 
S  *  *  ^  etoit  heureuse  ,  parce  qu'elle  etoit  bien- 
faisante;  et  puis  qu'elle  aimoit  la  campagne, 
qu'elle  cultivoit  des  fleurs  ,  qu'elle  llsoit  , 
qu'elle  travailloit ,  qu'elle  avoit  des  ruches  , 
des  vers  a  sole. .  •    Vous  en  etiez   demeuree 

Ik Eh  bien  done ,  reprit  Madame  de  CIc- 

mire,  Madame  de  S***,  satisfaite  de  son 
sort ,  menoit  une  vie  aussi  douce  qu  inno- 
cente.  Son  mari ,  tres-peu  richc ,  ne  lui  lais- 
soit  pas  la  possibilite  de  secourir  les  infortu- 
nes avec  de  I'argent ;  cependant  elle  ne  pas- 
soit  jamais  un  jour  sans  faire  quelque  bonne 
action.  II  n'y  avoit  dans  son  village  ni  M&- 
decin  ni  Chirurgien  ;  elle  savoit  un  peu  de 
botaniqne  ,  elle  avoit  lu  avec  attention  YNh- 
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wire  dcs  pLmtes  usudlcs  par  Chomd  (4),  elle 
savoit  par  coeur  VAvls  au  Pmpk  (Z^),  ou~ 
vrage  egalement  interessant  et  estimable  par 
son  utilite  et  les  principes  d'humanite  qui  rout 
clicte.  Madame  de  S  *  *  *  ,  avec  ces  connois- 
sances  ,  n'exer^oit  pas  absolument  la  mede- 
cine;  car  c'est  un  art  qu'on  ne  pent  pratiquer 
sins  imprudence  et  sans  foiie  ,  a  moins  d*y 
etre  consomme  ;  mais  elle  visitoit  les  Villa- 
geois  malades  ,  elle  les  empechoit  de  faire 
des  remedes  dangereiix ;  elle  leiir  en  indi- 
quoit  qiielqiiefois  qui  ne  pouvoient  etre  niii- 
sibles  ;  elle  leur  portoit  du  bouillon  ,  du  bon 
vin  ,  du  linge ,  et  elle  les  consoloit  par  sa 
presence ,  ses  discours  et  son  humanite ;  elle 
prouvoit  qu'il  ^%t  possible  d'etre  bienfaisante 
avec  la  fortune  la  plus  bornee ;  et  iorsqu'on 
feit  tout  le  bien  qu'on  peut  faire ,  on  jouit 
de  tout  le  bonheur  que  la  bienfaisance  peut 
procurer. 

Madame  de  S  "^  *  ^  ayoit  une  femme-de- 
cliambre  nommee  Marianne ,  qui  la  servoit 
cfepuis  douze  ans  :  cette  fille  ^toit  veritable- 
ment  distinguee  par  sa  parfaite  honnetete  , 
son  desinteressement  et  son  attachement  pour 
sa  maitresse ,  dont  elle  avoit  les  vertus  ^  et 
dont  elle  imitoit  la  conduite  exemplaire.  U 
est  vrai  qu'elle  n'avoit  jamais  etc  a  Paris  ,  et 
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(is)  Dans  lequel  on  explique  la  maniere  de  se 
nervir  de  ces  plames ,  leur  dose,  leurs  proprie- 
tes,  et  les  principaies  compositions  de  Pharmacie 
dans  lesquelies  on  les  emploie ,  ouvrage  en  trois 
volumes,  tres-estime  ,  &  que  tous  ceux  qui  vj- 
^ent  a  la  campagne  ,  prives  du  s^cours  des  Mi^- 
flecins  ,    devroient  lire, 

(^)  De  M,  Tis^^^u 
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que  rien  n'avolt  pu  corronipre  ou  meme  alt<i- 
rer  son  caractdre  et  5on  heiireux  naturcl.  Ma- 
dame de  S  "^  ^  ^  i'aimoit  tendrement  ^  et  le  soin 
de  la  rendre  heureiise  forinoit  iin  de  ses  plus 
doiix  plaisirs.  Marianne  un  pen  plus  agee  que 
Madame  de  S  ""  * "" ,  se  flattoit  bien  de  moii- 
rir  a  son  service  ;  mais  h  Providence  en  or- 
donna  autrement.  Madame  de  S*^^  fur  atta- 
quee  d'une  maladie  qui  n'etoit  rien  dans  son 
principe ,  et  qui ,  mal  traitee  ,  devint  mor- 
telle.  Elle  envisagea  la  mort  ,  non-seulement 
sans  efFroi ,  mais  avec  cette  douce  ^erenke 
d'une  ame  vertueuse  et  pcnetree  des  gran des 
verites  de  la  religion  ;  et  tandis  que  tout  ce 
qui  Fenvn'onnoit  ,  s'abandonnoit  k  la  juste 
douleur  qu'inspiroit  la  certitude  de  la  perdre , 
elle  montroit  une  tranquiUite  inebranlable.  \}i\ 
regime  salutaire  et  exactement  suivl  prolon- 
gea  sa  vie  queiqucs  mois ,  le  courage  lui  don- 
npit  des  forces  ;  elle  ne  gardoit  pas  son  lit  , 
elle  se  promenoit ;,  elle  lisoit ;  elle  falsoit  ve- 
nir  comme  a  Tordinaire  ,  plusieurs  jeunes  filles 
du  village  qu'elle  se  plaisolt  a  instruire  ,  i 
faire  travailler  ;  elle  s'entretenoit  avcc  sa  fiddle 
Marianne.  Elle  recevoit  de  frequentes  visite« 
de  son  Cur^,  et  jamais  sa  douceur  et  son 
egalite  ne  rabandprineicnt  un  instant. 

Un  matin  5  dans  les  beaux  jours  du  mois 
de  Mai ,  elle  se  leva  avec  Taiirore  ,  et  suivie 
de  Marianne ,  elle  fut  se  promener  dans  les 
champs.  Elle  gagna  le  baut  d'une  ccliine  de 
laquelle  on  decouvroit  une  vue  delicieuse  ; 
elle  se  coucha  sur  le  gazon  ,  ei  Marianne  s'assit 
a  ses  pieds.  Au  bout  dun  instant,  Madame 
de  S''*''  $c  levant ,  et  s'appuyant  sur  le  bras 
de  Marianne  :  Due  i^a  hcu  me  pUit ,  dit-wllc. 
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quel  charmafit  paysagc !  regarde  J  Marianne  ^ 
cette  belle  prairie  que  nous  avons  parcourue 
tant  de  fois;   c'est-la  que  nous  rencontrames 
un  jour  la  bonne  vieille  Veronique  ,  accabl6e 
sous   le  faix   de    sa  hotte ,    et  tenant   d'une 
main  Tanse  d'un  lourd  panier  rempli  de  pom- 
mea  :  tu  voulus  te  charger   de  la  hotte  ^  et 
moi,  malgre  sa  resistance,  je  la  debarrassai 
du  panier;    nous  la   conduisimes   ainsi  a  sa 
chaumiere.   Te  souviens-tu  de  notre  gaieti 
durant .  ce  trajet ,   et  de  la  reconnoissance  de 
la  bonne  femme ,  et  du  dejeuner  qu'elle  nous 
donna.    Tourne   les    yeux  a   droite  ;    tiens , 
voila  Tallee  de  saules  sur  le  bord  de  Tetang , 
oil ,  dans  notre  jeunesse ,  nous  avons  si  sou- 
vent   peche  ^  la   ligne.    C'est   aussi   dans  ce 
meme   lieu,   qu'ayec   la  jeune  Marthe   et  la 
petite  Babet ,    nous  avons  fait  tant  de   cor- 
beilles   de  joncs,  <jue  nous  remplissions  en- 
suite  de  violettes ,  de  mnguet  et  de  noiset- 
tes. . .  Reconnois-tu  la-bas  cette  cabanc  ^  c'est 
celle  de  Francoise.  Te   rappelles  -  tu  d'avoir 
fait  en  deux  jours ,  I'habit  de  noce  que  je  lui 
donnai  ? . . .  Un  peu  plus  loin  ,  vers  la  gau- 
che ,  je  d^couvre  le  cooimencement  du  bois , 
oil  5    Ics  jours  de    fete  ,  je  tenois  ma   petite 
ecole  daas  les  belles  soirees  d'ete.    Que  j'ai 
passe  la  d'agreables  momens,  environnee  dVme 
par  tie   des  jeunes  filles  du  village  !    Tu   n'as 
point  oublie  les  histoires  si  longues  et  si  naives 
que  nous  contoit  Marguerite ,  et  les  Roman- 
ces que  chantoit  Honorine  avec  une  voix  si 
jeune  et  si  juste  !...  Ici  chaque  objet  me  re- 
trace un  souvenir  interessant!..,  O  combien  ^ 
dans  la  situation  oil  je  suis ,  de  tds  souvenirs 
paroissent  doux  [ 
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Comme  Madame  cle  S  *  *  ^  profioncoit  ces 
mots ,  Marianne  detourna  la  tete  pour  cacher 
a  sa  maitresse  des  larmes  qu'elle  iie  pouvoit 
plus  retenir.  • .  Apres  un  instant  de  silence , 
Madame  de  S^^*,  joignant  les  mains,  et  les 
6Ievant  vers  le  Ciel  ;  O  Dieu  !  s'ecria-t-elle , 
toi  que  je  crois  voir  a  travers  ces  nuages 
brillans  qui  parent  les  Cieux ,  toi  qui  m'en- 
tcnds  et  qui  lis  dans  mon  ame ,  je  te  remer- 
cic  comme  mon  Createur ,  mon  Pere  et  mon 
Bienfaiteur  ;  je  te  remercie  de  m'avoir  placee 
dans  ime  condition  qui  me  mettoit  a  Tabri 
des  persecutions  de  la  haine,  des  noirceurs 
de  Tenvie  ,  de  la  contagion  des  mauvais  exem- 
pies,  et  de  la  seduction  des  conseils  dange- 
reux.  Rien  n'a  pu  alt^rer  ma  raison  et  cor- 
rompre  mon  coeur.  Je  n'ai  connu  ni  la  Cour 
jii  la  ville ;  j'ai  su  qu'il  existoit  des  flatteurs  , 
des  ambitieux ,  de  faux  philosophes ,  des 
hommes  enfin  avilis  par  la  cupidite  ou  per- 
vertis  par  Torgueil ;  j'ai  gemi  de  leurs  erreurs; 
ce  sentiment  a  souvent  trouble  le  charme  de 
mes  reveries  ;  j'ai  plaint  les  medians  ,  mais 
j'ai  toujours  vecu  loin  d'cux.  Soustraite  aux 
passions  violentes ,  aux  plaisirs  tumultueux 
et  trompeurs ,  ma  vie  s'est  ecoulee  dans  une 
heureuse  obscurite.  Mon  bonheur  fut  d'autant 
plus  pur ,  qu'il  ne  m'attira  point  d'envieux ; 
i'innocence  et  la  paix,  I'amitie  iidelle,  les 
tendres  scntimens  de  Thumaniti ,  ont  embelli 
tous  les  instans  de  ma  carriere;  j'ai  poss^de 
tons  les  vrais  biens ! . .  •  et  dans  ce  moment 
rcdoutable  oil  la  memoire  du  passe  fait  Ic 
supplice  du  michant,  les  plus  doux  souve- 
nirs vieilnent  en  foule  s'oftrir  k  mon  imagi- 
nation,., et  je  flie  rappcUc  avec  transport  que 
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je  n'ai  du  qu'a  k  verm  le  bonheiir  si  pur  clonr 
j'ai*  joLii.  O  grand  Dieu !  qiielie  est  ta  bonte 
supreme!  Qiiand  ta  nous  ordcnnes  de  detcs- 
ter  et  de  fuir  le  vice  ^  tu  nous  enseignes  les 
seuls  moyens  d'etre  heiireux  sur  la  terre ,  et 
tu  nous  promets  encore  au-dela  de  cette  vie 
fragile,  une  immortelle  recompense!... 

En  finissant  ces  paroles  ,  Madame  de  S*  ^  * 
se  laissa  aller  doucement  dans  les  bras  de 
Marianne;  la  chaleur  avec  laquelJe  elle  ve- 
noit  de  parler  avoit  epuise  ses  forces.  Ma- 
rianne la  regarda ;  et  la  voyant  pale ,  immo- 
bile et  les  yeux  fermes  ^  elle  poussa  un  cri 
douloureux.  Madame  de  S^"^"*"  r'ouvrit  les 
yeux  5  et  serrant  tendrement  la  main  de  Ma-. 
rianne  qu'elle  tenoit  dans  des  siennes  :  D'oii 
vient  cet  cifroi ,  lui  dit  -  elle  avec  un  doux 
sourire  ?  eh  quoi ,  ma  cliere  Marianne ,  toi 
dont  la  piete  est  si  sincere ,  n'es-tu  pas*  re- 
signee  ? . . .  ton  sacrifice  n'est-il  pas  deja  fait  ? . .  • 
Nous  nous  rejoindroos  ,  mon  enfant ,  et  pour 
ne  nous  plus  separer!...  Que  ma  serenite, 
ma  tranquiliite  te  consolent. . .  Je  me  flatte 
que  tu  trouveras  tou jours  un  asyle  dans  le 
chateau  de  S*^^.  Helas!  que  n'ai-je  pu  t'as- 
surer  un  sort !  J'emporte  encore  un  autre  re- 
gret,  il  faut  que  je  Tavoue. ..  (Id  Marianne 
regarda  fixement  sa  maitresse,  et  Tattentiofi 
qu'elle  prenoit  a  ce  discctirs  arreta  et  sus- 
pendit  ses  larmes. ) 

Tu  sais,  continua  Madame  de  S^^^j  qu'il 
y  a  ici  une  maitresse  d'ecole  pour  apprendrc 
a  lire  aux  enfans  du  village.  La  grande  partie 
des  habitans  est  en  etat  d"e  la  payer ;  mais  il 
existe .  beaucoup  de  pauvres  paysaiis  qui  i?c 
peuvent   lui  donner  h  modiq*^e.jetrir>ution 
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qu'clle  exige.  Si  j'eusse  vecu  quelqucs  annecj 
de  plus  ,  j'aiirois  amasse  I'argent  necessairc 
( c'est-a-dire  5  cent  ecus)  pour  faire  une  petire 
rente  a  cette  soeur  d'ecole  ^  afin  qu'elle  piit 
instruire  gratis  les  pauvres  filles  du  village. 
Mais  puisque  Dieu  n'a  pas  permis  que  j'eusse 
cette  satisfaction  ,  je  dois  me  souniettre  sans; 
murmure  a  sa  volonte.  A  ces  mots^  Marianne 
saisit  avec  transport  une  des  mains  de  Ma- 
dame de  S*^""/  en  s'ecriant  :  O  ma  chere 
maitresse  ! .  •  .  Elle  n'en  put  dire  davantage  ^ 
ses  sanglots  lui  couperent  la  parole  ,  et  f^la- 
dame  de  S  ^  ^  ^  se  levant  et  s'appuyant  sur  son 
bras  y  reprit  avec  elle  le  chemin  du  chateau* 
J^Madame  de  S  ^  *  ^  ne  survecut  que  peu  de 
Jours  a  cette  conversation.  Parvenue  au  der- 
nier dcgre  d'abattcm.ent  et  de  foiblesse^  die 
fat  obligee  de  garder  son  lit.  Marianne ,  au  . 
de§^espoir ,  ne  quitta  plus  son  chevet ,  tous 
les  domestlques  fbndoient  en  lannes  dans  tous 
les  coins  de  la  maison.  La  cour  du  chateau 
itoit  remplie  des  habitans  du  village  qui  ve- 
noient  tour-a-tour  s'informer  des  nouvelles  dt? 
Iciir  Dame ,  de  leur  bienfaitrice ,  et  qui  ne 
sortoient  du  chateau  que  pour  aller  a  TEglise 
former  les  voeux  les  plus  ardens  pour  la  con- 
servation d'une  vie  si  pure  et  si  precieuse. 
Enfin  y  Madame  de  S^*""  ,  toujours  aussi  tran- 
quille  et  aussi  resignee  ,  vit  approchcr  sa 
derniere  heure  avec  ce  courage  sublime  que 
la  Religion  seule  pent  donner,  Marianne  recut 
^on  dernier  soupir, . . 

Ah ,  Dieu  !  s'ecria  Pulchcrie  en  pleurant ; 
la  pauvre  Marianne,  que  va-t-clle  devenir?... 
---  Les  veilles,  la  fatigue  et  le  chagrin  cau- 
serent  une  func5te  revolution  dans  sa  sante ; 
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ellc  tomba  dangereusement  malade,'  mais  a 
pdne  fut-elle  en  etat  de  se  lever  ^  qu'elle  prit 
la  resolution  de  quitter  S  *  *  ^ ;  elle  fit  ses  pa- 
quets  5  se  rendit  a  FEgiise  oil  sa  maitresse 
etoit  cnterree  ,  baiena  de  larmes  son  torn- 
beau ,  et  partit  ensuite  pour  Charleville  sa 
patrie  (/^):,  vivement  regrettee  du  Cure  et 
des  habitans.  On  fut  deux  ans  sans  entendre 
parler  d'elle.  Enfia  ,  au  bout  de  ce  terns,  le 
Cure  recut  d'elie  une  boite  qui  contenoit  cent 
ecus ,  et  une  lettre  con^ue  en  ces  termes  ; 

Dt  CharUvilk ,  a  24  Septembrc  ijys^ 
Monsieur   le    Cure, 

n  Les  voila  enfin ,  ces  cent  ecus  ^  que  ma 

I)  chere  et  digne  maitresse  ,  comme  voiis  le 

»  savez,  desiroit  a  Tarticle  de  la  mort.  Dieu 

I?  soit  loue  5  ses  dernieres  volontes  seront  exe'* 

j>  cutees  5  et  la  bonne   oeuvre  qu'elle  projet- 

»  toit  aura  lieu.  Si  j'avois  eu  du  surplus  d'ar- 

w  gent  5  je  vous  aurois  porte  moi-meme  les 

I?  cent   ecus  de  ma   maitresse ;   mais   je  n'ai 

i>  pas  seulement  de  quoi  payer  la  moitie  du 

>?  voyage.  Avec  cela  j'ai  le  coeur  aussi  con- 

»  tent  que  je  peux  Tavoir  ,  apres  la  perte  que 

j>  j'ai  faite  ;  et  je  suis  soulagee  d'un  terrible 

f>  poids  qui  m'oppressoit  jour  et  nuit.  Je  vous 


[a)  Charleville  est  une  ville  charmante  ,  a  cin- 
quante-deux  licues  de  Paris  ,  en  Champagne ,  dans 
le  Rhetelois.  Elle  n'est  sujc-tte  a  aucune  espece 
d'impositions.  Elle  est  siciiee  sur  la  Meuse.  Elle 
n'est  separee  de  la  jolie  ville  de  M^zieres  que 
par  un  pont  ct  une  chaussee. 
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?>  conjure ,  M.  le  Cure ,  de  falre  tout  de 
J)  suite  la  rente  a  la  soeur  d'ecole.  Ce  sera 
»  pour  moi  une  grande  consolation  d'appren- 
»  dre  qu'elle  est  en  fonction  d'enseigner  a  lire 
3>  p-ads  aux  pauvres  jeunes  filles ,  et  que  tou- 
»  tes  les  bonnes  meres  du  village ,  et  memc 
w  des  environs ,  qui  ne  pouvoient  pas  les 
5>  payer  ,  lui  envoient  leurs  enfans.  J'espere 
?)  que  tous  ces  petits  innocens^et  leurs  fa- 
)>  milles  ,  prieront  Dieu  pour  ma  maitresse 
»  leur  bienfaitrice ,  et  que  vous  leur  direz  , 
>?  M.  le  Cure,  qu'ils  le  doivent.  Maintenant , 
»  je  ne  demande  plus  qu'une  grace  au  Sei- 
1)  gneur  ,  c'est  d'avoir  les  moyens  de  retour- 
?>  ner  quelque  jour  a  S^^*.  Quand  jmirai  vu 
3)  de  mes  yeux  I'ecole  de  charite  fondee  par 
>?  ma  chere  maitresse  ,  je  n'aurai  plus  rien  a 
V  desirer  en  ce  monde  ". 

Je  suis ,  avec  respect ,  Monsieur  le  Cure  ; 
Votre  tres-liumble ,  etc. 

Marianne   Rambour. 

Le  Cure  fut  penetre  d'admlration  en  lisant 
cette  lettre ;  son  ame  etoit  faite  pour  sentir 
toute  la  sublimite  d'une  semblable  action.  Le 
lendemain  au  Prone  ,  il  hit  a  haute  voix  la 
lettre  de  Marianne,  Cette  lecture  toucliante , 
£t  fondre  en  larmes  tous  les  habitans ;  et  le 
Cur6  lui-meme,  ne  pouvant  retenir  ses  pleurs  , 
fut  plusieurs  fois  oblige  de  s'interrompre. .  . . 
—-  Je  le  crois  ,  interrompit  Cesar.  Oh  ,  com- 
me  j'aurois  pleure  si  j'eusse  etc  la  !,..  Mais, 
maman  ,   la  fondation  a-t-elle  eu  lieu?.,,. 
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-—  Assiirement.  Le  Cure  a  place  les  cent 
ecus.  Cette  somme ,  fruit  cles  veilles  et  du 
travail  sans  relaclie  durant  deux  aiis  de  la 
%^ertuense  Marianne  ,  a  prodiiit  une  rente  pour 
Ja  soeur  d'ecole  y  qui  Ta  mise  en  etat  de  mon- 
trer  gratis  a  tons  les  pauvres  enfans  de  S  ^  *  "'^ 
A  present ,  mes  enfans  ,  dites-moi  si  cette 
action  ne  vaut  pas  bien  Cvdle  d'Ambroi*^  ? . . , 
—  Oh ,  Maman  ,  elle  est  encore  plus  belle; 
car  la  pitie  faisoit  agir  Ambroise  tout  natu- 
rellement ;  et  puis  la  reconnoissance  de  Ma- 
dame de  Varonne  le  recompensoit  a  me- 
sure. . .  —  Sans  doute,  i^^i-lieu  que  le  seuJ 
respect  que  Marianne  avoit  pour  la  memoire 
de  sa  maitresse  Tengageoit  a  tous  les  sacrifices 
qu 'Ambroise  avoit  faits  pour  conserver  les 
jours  de  Madame  de  Varonne.  La  conduite 
d'Ambroise  est  digne  d'admiration  ;  celle  de 
Marianne  est  au-dessus  de  tous  les  eloges. 
Eniin  9  pour  en  sentir  le.  merite,  jugez  dV 
pres  ce  que  Marianne  a  fait  pour  une  mai- 
tresse qui  n'existoit  plus  ,.  de  ce  qu'elle  (^ut 
ete  capable  de  faire  pour  lui  sauver  la  vie. 
Mais  ,  continua  Madame  de  Clemire .  croyez- 
vous,  mes  enfans  ,  que  Tliistoire  de  Marianne 
soit  finie  ?  —  Comment  ,.maman.  .•  — Ne 
tronvez-vous  pas  qu'il  y  manque  un  denoue- 
ment ?  Ne  sommes-nous  pas  convenus  qu'il 
etoit  impossible  qu'une  action  heroique  ne 
flit  pas  tot  on  tard  recompensee  ? . . .  — -  Ah, 
tant  mieux  ^  Marianne  aura  une  recom.pense  ^ 
ct  ia  veiliee  n'est  pas  finie  ;  quelle  joiel.,.* 
Eh  bien  ,  maman  ?....  —  Eh  bien  ,  Marianne,, 
apres  avoir  donne  tout  ce  qu'elle  possedoit  3 
se  remit  a  travailler  sur  de  nouveaux  frais  , 
n7.ais  non  aycc  autant   d'ardeur  ;  car. elle  ne 
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travailloit  plus  que  pour  se  procurer  sa  sub- 
sistance.  Vers  ce  meme  terns,  un  de  ses  pa- 
rens mourut  ,  qui  ,  touche  de  la  verm  dc 
Marianne ,  lui  laissa  deux  cents  soixante  livres 
de  rente.  Avec  ce  petit  heritage ,  Marianne 
travaillant  toujours  ,  se  trouva  riche  dans  un 
pays  exempt  d'impositions ,  et  qui  produit 
avec  abondance  toutes  les  choses  necessaires 
a  la  vie ;  mais  elle  ne  depensa  pour  elle  que 
ce  qu'ii  falloit  indispensablement  pour  sa  sub- 
sistance ,  afin  d'etre  en  etat  de  donner  quel- 

ques    secours   aux    pauvres. .  • Eh  quoi , 

maman  ,   interrompit   Caroline  d'un  ton  cha- 
grin ,   deux   cents  soixante   livres  de   rente  , 
voila   tome   la   recompense   de    la    vertueuse 
Ivlarianne.?..,  —  Mais,  reprit   Madame   de 
Clemire  ,  songez  qu'une  personne  de  la  con- 
dition de  Marianne,  avec  deux  cents  soixante 
livres   de    rente   et   le  gout  du  travail  ^    est 
plus  riche  a  Charleville,  qu'une  mere  de  fa- 
mille  a  la  Cour  avec   vingt-cinq  mille  livres 
de  rente.  En  general ,  route  fortune  qui  nous 
tire  de  notre  etat ,   ne  doit  pas   nous  rendre 
heureux. . .   —   Mais  pourquoi ,   dit  Cesar  ? 
—  Supposez  5  repondit  Madame  de  Clemire, 
que    Morel  ,    votre   Laquais  ,    gagne  deniain 
deux  millions  a  la  ioterie.  — -  Eh  bien ,  ma- 
man ,   Morel  sera  parfaitement  heureux  ,  il  a 
un  bon  coeur ,  il  fera  beaucoup  de   bien ,  de 
bonnes  actions...    —  En  admettant  que  cet 
evenement  ne  lui  tourne  pas  la  tete  ,    ne  le; 
rende  pas  vain  ,  orgueillcux ,  insense ,  il  sera 
toujours  fort   a   plaindre.    Morel   sait  lire   et 
ecrire  ,  il  a  d'excellcns  sentimens  ,  il  est  tres- 
(Ji)tingue    dans  I'cmploi    qu'il  occupe ;   mais 
quelle  figure  fcra-t-il  dans  le  grand  monde  ? 
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;i  qiielles  moquerles  ne  sera-t-il  pas  expose  r 
comment  fera-t-il  les  honneurs  de  sa  maison  ? 
quelle  sera  sa  conversation,  son  maintien? 
saura-t-il  gouverncr  ses  terres  ?  saiira-t-il  de- 
meler  si  un  regisseur  est  intelligent,  lionnete 
ou  non  ?  II  voudra  se  marier ,  il  n'epoiisera 
certainement  ni  ime  Marchande ,  ni  iine  Fer- 
miere ,  il  choisira  line  femme  aimable  et  bien 
elevee  en  apparence ;  cette  femme  ne  I'aura 
epoiise  que  pour  sa  fortuiie ;  par  consequent , 
eJe  ne  sera  point  estimable.,  et  elle  fera  le 
tourment  de  sa  vie  :  ainsi  vous  voyez  que 
Morel  avec  cent  mille  livres  de  rente,  seroit 
aussi  malheureux  que  ridicule.  Au-lieu  de 
cela  3  supposez  qu'il  ne  gagne  a  la  loterie  que 
douze  mille  francs ,  il  achetera  quelques  ar- 
pens  de  terre,  il  epousera  une  bonne  et  jolie 
menagere ,  bien  honnete  ,  bien  laborieuse ,  et 

?[ui  lui  apportera  en  dot  cinq  ou  six  mille 
rancs.  Aime,  respecte  de  sa  femme,  vivant 
dans  la  plus  grande  aisance,  considere  des 
Fermiers  ses  voisins  ,  parce  qu'il  est  bon , 
charitable,  et  qu'il  a  plus  d'instruction  qu'on 
n'en  a  communement  dans  son  etat ;  voila 
Morel  le  plus  fortune  de  tons  les  hommes. 
-*-  Cela  est  vrai,  maman;  mais  si  Morel  eji 
gagnaut  deux  millions  ,  veut  .rester  dans  son 
etat ,  s'il  ne  va  pas  habiter  une  ville  ,  s'il  se 
contente  d'une  petite  ferme  et  d'une  jolie  me- 
nagere pour  femme  ,  et  s'il  emploie  tout  le 
teste  de  sa  fortune  a  faire  de  belles  actions  , 
on  ne  se  moquera  pa's  de  lui ,  et  il  sera  heu- 
reux.  —  Morel  est  un  fort  honnete  homme ; 
mais  dans  cette  supposition  ,  vous  en  faites 
lui  philosophe  et  un  heros ,  et  je  ne  le  crois 
m  Fun  ni  rauire,  D'ailleurs  >  pour  suivre  vo-* 


du   Ctuituu.  119 

tre  idee ,  il  fauJroit  encore  que  la  Menagere 
qu'il  epoiisera  fut  aussi  line  heroine ,  et  que 
tous  les  enfans  qu'il  en  aura  fussent  autant  de 
philoiiophes ;  sans  cela  la  Menagere  sera  tres- 
fachee  que  Morel  ne  se  reserve  pas  soixante 
mille  livres  de  rente  au  moins;  les  enfans 
partageront  ce  sentiment ,  et  le  malheureux 
Morel  n'entendra  dans  sa  famille  que  des 
plaintes  et  des  reproches. . ,  —  Eh  bien ,  il 
n'a  qu'a  ne  se  pas  marier.  —  Et  s'il  le  de- 
sire ? .  •  .  —  Supposons  qu'il  ne  le  desire  pas. 

—  II  n'aura  jamais  d'enfans;  de  quel  bonheur 
vous  le  privez  ! . . .  —  Ah  ,  chere  maman  1 . . . 
donnons-lui  une  bonne  mere,  il  n'aura  rien 
a  regretter.  —  Aim.abie  enfant! ...  Mais  je  le 
veux  bien ;  je  consens  a  tout  ce  que  vous 
voulez.  Je  suppose  avec  vous  que  Morel  ait 
une  mere  tendre  et  cherie,  qu'il  se  retire  avec 
elle  dans  une  petite  terre  ,  qu'il  ne  se  reserve 
que  douze  ou  quinze  cents  livres  de  rente,  et 
qu'il  donne  le  reste  aux  infortunes,  je  lui  vols 
encore  bien  des  chagrins....  —  Quels  sont- 
ils  ?  —  Morel  ne  connoit  ni  les  hommes,  ni 
les  affaires ;  des  frippons  adroits  ,  souples  et 
entreprenans  s'empareront  de  sa  confiance  , 
sous  pretexte  de  I'eclairer  et  de  diriger  ses 
vues  bienfaisantes.  More! ,  trompe  ,  dupe  , 
vole  )  mine  par  eux  en  voulant  faire  le  bien  , 
ne  parviendra  qu'a  enrichir  des  intrigans  et 
des  mechans.  —  Mais  s'il  ne  donne  sa  con- 
fiance  qu'a  des  gens  eclaires  et  honnetes  ? . . . ; 

—  Malheureusement  ceux  qui  ne  le  sont  pas 
forment  la  classe  la  plus  nombreuse.  Aijisi 
remarquez,  je  vous  prie ,  combien  il  faut 
faire  de  suppositions  extraordinaires,  et  mcme 
extravagantes ,  pour  admettre  que  Morel  put 
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^ixQ  beiireiix  si  la  fortime  lui  donnoit  demaia 
cent  niiile  Jivres  de  rentes?...  —  Cela  est 
juste.  Je  sens  a  present  qiril  ne  siiffit  pas 
d'etre  bon  pour  faire  le  bien  ,  c|u'il  feut  en- 
core etre  eclaire;  et  puis  je  comprends  aussi 
que  c'est  un  fort  grand  malheur  que  de  sortir 
de  son  etat.  —  C'est-a-dire,  pour  une  per- 
sojine  de  la  condition  de  Morel  et  de  la  v  er- 
tueuse  Marianne ,  pour  xiiiQ  personne  enfm 
qui  manque  d'education ;  car  avec  des  ver- 
tu3  ,  des  lumieres  5  de  I'instruction  ^  et  la  con- 
noissance  du  monde  et  des  liommes,  on  peut 
trouver  le  bonheur  dans  tons  les  etats ,  et  du 
moins  on  ne  sera  deplace  dans  aucun.  —  C'est 
une  bonne  chose  qu'une  bonne  education. 
—  Oui ;  elle  rend  susceptible  de  torn  ,  elle 
nous  ofFre  niille  ressources  dans  Fadversite, 
elle  nous  preserve  du  fol  orgueil  qu'inspirent 
trop  souvent  les  faveurs  de  la  fortune  ,  ou  du 
moins  elle  nous  apprend  a  le  cacher.  Elle  re- 
pare  rinegaiire  des  conditions  ,  elle  nous  donne 
les  qualites  qui  font  aimer ,  et  les  agremens 
fjiii  previennent  et  qui  attirent ;  elie  nous  rend 
la  solitude  agreable  5  et  nous  fait  paroitre  avec 
feclat  dans  le  monde ;  enfin ,  elle  perfectionne 
la  raison  ,  forme  le  coeur  ,  et  developpe  le 
genie.  Jugez  done  ,  mes  enfans ,  de  la  recon- 
iioissance  qu'une  personne  bien  elevee  doit 
a  tous  les  gens  qui  ont  concouru  a  son  edu- 
cation. . .  -—  Et  sur-tout  a  sa  mere  ,  a  son 
pere. ..  ~—  Sans  doute;  et  si  i  on  sent  bien, 
comme  vous  ,  mes  enfens ,  tout  ce  qu'on  leur 
doit^  on  respecte  et  Ton  aime  veritablement 
les  instituteurs  et  les  maitres  auxquels  ils  ont 
remJs  une  partie  de  leur  autorite.  En  ache- 
vant    ces   paroles  ,   Madame    de  ClemiVe  se 

leva  5 


da  Chateau.  121 

leva  ,   embrassa   ses  enfans  ,   et    les   envoya 
coucher. 

Le  jour  sulvant  Cesar  et  ses  soeiirs,  selon 
leur  coutume  ,  s'entretinrent  entre  eux  de  I'his- 
toire  de  la  veille.  Us  ne  se  lassoient  pas  de 
repeter  I'eloge  de  la  vertueuse  Marianne  Ram- 
hour ;  mais ,  malgre  tout  ce  que  Madame  de 
Clemire  leur  avoit  dit  a  ce  sujet ,  ils  ne  pou- 
voient  s'empecher  de  trouver  que  Marianne 
n'etoit  pas  aussi  heureuse  qu'elle  meritoit  de 
Tetre.  Car  enfin  ,  disoit  Pulcherie  ,  cette  bonne 
fille ,  avec  ces  deux  cens  soixante  livres  de 
rente ,  n'a  tout  jusie  que  ce  qu'il  lui  faut  pour 
vivre  ;  aussi ,  pour  pouvoir  secourir  les  pau- 
vres  ,  elle  est  obligee  de  travailler  toujours  , 
et  de  se  reduire ,  comme  dit  niaman  ,  a  Tab- 
solu  necessaire ;  voila  ce  qui  me  fait  de  la 
peine.  Je  voudrois  qu'elle  eut  du  moins  la 
possibilite  de  faire  Taunione  sans  se  mcttre  mal 
a  son  aise. 

Le  soir  ,  a  Theui^e  de  la  veillee ,  Madame 
de  Clemire  adressant  la  parole  a  Pulcherie  : 
J'ai  entendu  tantot ,  lui  dit-elle,  toute  votrc 
conversation  relativement  a  Marianne  Ram- 
bour.  Pourquoi  rougisscz-vous ,  Pulcherie  ? . .  . 
—  Maman  ! . . .  —  Si  vous  etes  fachee  que 
j*entende  vos  entrctlens  particuliers  avec  vo- 
ire frere  et  votre  soeur  ,  il  ne  faudra  pas  une 
autre   fois  parler   si   haut  a  dix  pas  de  mou 

metier. Ah,    maman,    je  n'aurai  jamais 

rien  de  cache  pour  vous. . .  —  Pourquoi  done 
venez-vous  dc  rougir  ?  rcpondez  a  cette  ques- 
tion. — ^  C'est  que  ,  malgre  vos  reflexions 
d'liier ,  j'ai  soutenu  encore  que  Taction  de 
Marianne  n'etoit  pas  assez  recompensee ,  et  je 
sens  bien  a  present  que  j'ai  tort  d'ayoir  une 
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©pinion  qui  n^'est  pas  celie  de  ma  cliere  rfia-^^ 
man.  — -  En  elTet,  yoiis  devez  croire  quc- 
votre  opinion  ne  vaut  rien  quand  elle  difFerc 
de  la  mienne ;  et  lorsquc  vous  n'etes  pas  frap- 
pee  de  la  verite  des  princlpes  que  je  cherchc 
a  vous  donner  ^  c'est  a  moi  qu'il  faut  expo- 
ser  vo^  domes  ;  je  suis  toujours  prete  a  vous 
entendre  ^  a  vous  repondre.  Ainsi  quand  vous 
n'etes  pas  de  mon  avis  5  je  trouve  tres  -  bon 
que  vous  m'en  fassiez  Faveu;  je  le  desire 
nieme,  et  je  Texige.  Mais ,  en  le  disant  aux 
autres ,  vous  manquez  a  Taiiection  et  au  res- 
pect que  vous  nxp  devez.  D'ailleurs  ,  si  vous 
in'avez  mal  cornpris  ,  je  ne  pourrai  pas  vouf 
faire  connoitre  votre  erreur  si  je  ne  suis  pas 
presentc  k  la  critique  que  vous  faites  de  mes 
opinions.  .  . .  — —  La  critique  1  • . . .  Oh  ,  ma 
ciiere  maman  ,  quelle  expression ! . . .  —  Elle 
est  peut-etre  un  peu  forte.  Mais  enlin,  n'a- 
vez-vous  pas  dit  que  vous  ne  trouviez  pas 
(|i!e  Marianne  fut  assez  recompensee  de  son 
action  ,  et  que  vous  ne  pouviez  penser  commc 
moi  a  cet  egard  ?  . .  .  Voulez-vous  a  present 
^couter  mes  raisons  ? . . .  —  Ah  ,  maman ,  de 
tout  mon  cceur,  et  je  vais  tacher  de  vous 
bien  comprendrc  5  afin  de  penser  comme  vous. 
u--.-  Ce  qui  vous  fache ,  c'est  que  vous  n@ 
croyez  pas  que  Marianne  soit  parfaitement 
lieureuse  ,  n'est-ce  pas  ? . . .  —  Oui ,  juste- 
mem ,  maman.  — •  Qu'est-ce  qui  pent  rendre 
purfaitement  hcurcust  une  personne  pieuse ,  sim- 
ple, laborieuse,  une  personne  eniin  qui  porte 
la  vertu  jusqu'au  degre  d'heroisme  le  plus 
sublime;...  de  Fargent?-..  vous  ne  le  pen- 
sez  pas.  . .  — -  Mais  ,  maman  ,  lorsqu'on  ne 
ie  desire  que  pour  k  donner  ^  Fargent  ajout^ 
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feu  bonheifr.  --^  Selon  voiis  ,  la  bienfaisancc 
pourrolt  rendre  ambitieux  ,  et  cela  n'est  pas. 
On  ne  desire  reellement  des  rkhesses  que 
par  orgLieil  ou  par  ciipidite.  Quand  ce  n'est 
pas  la  vanite  qui  porte  aux  actions  vertueu- 
ses  ,  on  est  pleinement  satlsfait  en  secourant 
les  malheureux  autant  qu'on  en  a  le  pouvoir, 
Le  riche  bienfaisant  donne  avec  plus  d'eclat  .• 
ie   pauvre    bienfaisant    donne   avec    plus    d« 

plaisir. . . . Pourquoi  cela  ,    maman  ?  . .  .  . 

^—  Vous  allez  le  comprendre ;  plus  une  action 
est  vertueuse,  plus  elle  nous  procure  de  sa- 
tisfaction. . .  ■—  Ah  ,  cela  est  certain.  —  Une 
action  est  plus  on  nioins  belle  suivant  les  sa« 
crifices  qu'elle  coute.  L'homme  qui  possede 
cinquante  mille  livres  de  rente  ,  et  qui  se  re-* 
dult  a  vingt-cinq,  afin  de  donner  ie  reste 
aux  pauvres ,  fait  assurement  une  belle  action  , 
et  malheureusement  trop  rare.  Cependant  dc 
quoi  se  prive-t-il  ?  de  quelques  brillantes  ba- 
gatelles ;  il  se  retranche  quelques  diamans  >. 
\\n  peu  de  dorurcs ,  etc.  En  gardant  vingt- 
cinq  mille  livres  de  rente ,  il  se  reserve  tou- 
tes  ks  commodites  de  la  vie  >  un  bon  car- 
rosse  ,  une  maison  agreable ,  une  jolie  terre, 
en  un  mot ,  les  seuls  agremens  reels  que  puisse 
procurer  la  fortune;  il  n'a  renonce  qu'a  de 
vaines  superfluites,  et  ce  sacrifice  ,  aussi  bril- 
lant  que  peu  penible ,  ajoute  i  sa  considera- 
tion ,  et  lui  obtient  I'estime  generale.  II  est 
heureux  sans  doute,  il  est  digne  de  I'etre, 
Mais  le  pauvre  bienfaisant  jouit  d'un  bon- 
heur  cent  fois  au-dessus  du  sien.  Figurez- 
vous  Marianne  Rambour  avec  ses  deux  cens 
Soixante  livres  de  rente ;  figurez-vous  cettc 
fiUe  angelique  ^  n'agissant  que  pour  Dieu  et 
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sa  conscience  ;  representez-vous^la ,  travaillant 
tout  le  jour  aiiii  de  porter  secretement  le  soir 
cliez  un  malade  5  ou  chez  une  mere  de  fa- 
mille,  la  petite  somine  qui  doit  donner  du 
b3uillon  au  pauvre  infirme  ,  et  du  pain  a  qua- 
ere ou  cinq  enfans.  Apres  cette  action  ,  sui- 
V€z-Ia  5  voyez-la  revenir  chez  elle  les  yeux 
eiicore  humides  des  douces  larmes  qu'elle  a 
versees.  Elle  rentre  dans  sa  petite  chanibre , 
eile  n'aura  pour  son  souper  qu'une  salade, 
peut-etre ,  mais  elle  dira  :  Le  plat  dont  je  suis 
privee  aujourd'hui  a  donne  clu  pain  a  cinq 
infortunes. . .  Cette  reflexion  remplit  son  coeur 
d'iine  joie  delicieuse.  Elle  se  rappelle  les  re- 
merciemens  de  la  pauvre  mere  de  famille , 
elle  croit  I'entendre  ,  elle  croit  voir  encore 
les  petits  enfans  se  jettant  avec  avidite  sur  la 
nourriture  qu'ils  demandoient  en  vain  depuis 
deux  joursi  O  combien  de  tels  souvenirs 
reiident  cliere  a  Marianne  la  frugalite  de  son 
repas  1  En  sortant  de  table ,  avec  quel  plaisir  , 
avec  quelle  confiance  elle  va  prier  Dieu  ,  cet 
£tre  souverainement  bon  qui  a  dit  ;  )?  Pre- 
3>  nez  bien  garde  de  faire  vos  bonnes  oeu- 
3?  vres  devant  les  hommes,  afin  qu'iis  vous 
5?  voient ,  autrcment  vous  n'en  recevrez  point 
?>  de  recompense  de  votre  Pere  qui  est  dans 
s)  les  Cieux  (^)  ".  Marianne  n'a  point  eu  le 
bonheur  et  la  gloire  d'arracher  a  la  misere 
une  multitude  d'infortunes  ,  elle  n'a  point 
forme  d'etablissement  utile  et  durable  ,  elle 
n'a  point  fonde  d'hopitai  ,  mais  elle  a  donne 
en  secret  ^   et  c'est  une  partie  de  son  neces- 

saive  qu'elle  a  donne.    Elle  n'a  recherche  ni 
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les  louanges .  ni  rapprobation  des  homines  ; 
elle  n'est  guidee  que  par  la  Religion  ,  et  par 
Fhumanite  ;   elle  trouve  dans  ses  reflexions  , 
dans  son  coeiir ,  dans  le  souvenir  de  ce  qu'elle 
a  fait ,  sur-tout  dans  ses  sacrifices ,  une  source 
inepuisable  de  feliciie ;  enfin  ,  elle  goute  deja 
d'avance   ime  partie    de   rimmortel    bonheur 
des  Anges  ;   elle  est  satisfaite   d'clle-meme, 
elle  est  sure  que  Dieu  Tapprouve  et  la  pro- 
tege.   A  present  vous  devez  comprendre  que 
si   Marianne   avoir  assez  de  fortune  pour  se- 
courir  les  pauvres  sans  prendre   sur  son  ne- 
cessaire ,    ses   aumones  ne    lui  procureroient 
pas  autant  de  satisfaction  ,  puisqu'elle  auroit 
moins   de  mcrite ,    en    les   faisant ;  vous    en 
pouvez  juger  par  vous^meme.  L'autrc  jour  on 
vous  envoya  un  paiiier  de  pommes  que  vous 
avez  partage  avec  votre  frerc  et  voire  sceur. 
Avant  hier   Madeleine  vous  apporta  un  petit 
agneau  ,  votre  soeur  en  cut  envie,  et  vous  le 
lui  donnates.  De  ces  deux  actions ,  quelle  est 
celle  que  vous  avez  faitc  avec  le  plus  de  plai- 
sir?  —  De  donner  le  joli  petit  agneau  bhmc 
a    ma  soeur.    —  Ccpendant   vous    regrettiez 
beaiicoup  le  joli  petit  agneau.   —  Oh  ,  oui , 
maman  ;   mais    c'est  preciseracnt  a   cause  de 
cela  ,    je   sentois   tout  le   plaisir  qu'ii   devoit 
faire  a  ma  soeur.  Je  me  disois  ;  ma  sceur  sera 
enchantee  si  je  lui  porte  cc  petit  agneau  ;  je 
me  ropresentois  sa  surprise  ,  sa  joie  ,  et  je  pen- 
sois  que  cela  me  feroit   bien  plus    de  piaisir 
que  de  garder  lagneau.  Je  dcmandai  du  ruban 
coulcur   de  rose  a  ma  bonne  ;    je  parai  mon 
agneau  ;  je  lui  mis  un  colier  et  des  brassekts , 
et  puis  je  courus  chcrcher  ma  soeur;  Ic  cr^iir 
me  battoit  en  chemin^  d'mie  force  1...  mais. 
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c'etolt  de  joie,  j'etois  charmee.  ::  ^^-  C'est 
te  qu'on  eprouve  toiijours  quand  on  fait  im 
sacrifice  genereux ;  pins  ce  sacrifice  est  grand  ^ 
plus  on  est  content  de  soi-meme;  et  par  la 
|oie  que  vous  ressentiez  ,  en  vous  represent 
iant  celle  que  le  don  du  petit  agneau  cause- 
roit  a  votre  soeur ,  jugez  done  du  sentiment 
^u'on  doit  eprouver  en  portant  des  secours  a 
4ine  famille  infortunee  prete  a  expirer  de  faim 
tt  de  misere!. ..  — '-  Oh  ,  maman  ,  je  Tima- 
gine  facilement.  Ah  ,  quand  nous  ferez-vous 
jouir  du  bonheur  d'aller  secourir  des  malheu- 

reux  ?. . . L'hyver  prochain  ^  quand  nous 

serons  a  Paris  ,  si  vous  vous  conduisez  par- 
taitement  jusques-la, . .  —  Oh  ,  c'est  la  re- 
compense que  nous  aimerons  le  mieux.  •  .  , 
Mais ,  niaman  ,  il  n'y  a  personne  ici  dans 
cet  exces  de  misere  ;  et  comment  cela  peut-il 
se  trouver  a  Paris  dans  une  si  belle  ville  ,  et 
habitee  par  des  gens  si  riches  ! . . .  — -  Voiia. 
le  funeste  elFet  du  luxe ,  c'est-a-dire ,  de  la 
plus  meprisable  vanit6 ,  celle  de  vouloir  bril- 
ier  par  une  folle  magnificence,  au-lieu  de 
chercher  a  se  distinguer  par  la  vertu ;  cette 
manie  qui  ne  donne  que  des  ridicules  hais- 
sables ,  et  qui  ne  produit  pas  une  seule  jouis- 
sance  reelle  ,  est  precisement  ce  qui  fait  qu'on, 
trouve  beaucoup  plus  d'infortunes  dans  les 
grandes  villes  que  dans  les  villages  les  plus 
pauvres*  —  Ah  ,  cela  seul  degouteroit  de  la. 
ville ,  et  feroit  aimer  la  campagne.  Mais ,. 
maman  ,  comment  fiiit-on  pour  decouvrir  ces 
infortunes  dont  vous  parlez  ?  car  je  sais  bien 
que  ceux  qui  demandent  Faumone  ne  sont 
pas  les  pUis  a  plaindre. . .  Mais  ceux  qui  sont 
malades  ^  qui.  ne  sortent  point  r  — --   Hefes  * 
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Pans  en  est  plein  ;  il  n'y  a  presqiie  point  cl« 

rues  oil  Ton  ne  puisse  en  uouver. . . O 

Ciel  I  comment !  on  passe  sans  cesse  devanc 
les  maisons  de  ces  pauvres  malheureux  ,  on 
passe  devant  leiir  porte  ,  on  les  a  pour  voi- 
sins ! . . .  Ah  5  niaman  ,  croyez-vous  qu'i.l  y  eif 
ait  dans  notre  rue  a  Paris  ?  • . .  Cette  idee-Iiw 
ki'empecheroit  de  dormir.  Comment  s'endor- 
mir  tranquillement  quand  on  pense  qu'on  est 
peut-etre  a  cent  pas  d'un  pauvre  malade  cou- 
che  sur  de  k  pailiel...  —  Conservez  cette 
humanite  ,  ma  fille  ;  et  quand  voiis  aiirez  de 
1  argent ,  si  vous  etes  souvent  tQiithQ  d'acheter 
des  superfluites  ,  rappellez  -  vous  cette  tou- 
chante  reflexion  que  vous  venez  de  faire ; 
dites-vous  :  avec  I'argent  que  je  mettrois  a  ce 
chiffon  ,  dont  je  serois  degoutee  dans  deux 
jours  5  je  puis  sauver  la  vie  a  un  enfant  mou- 
rant ,  et  a  une  mere  desolee ! . . .  —  Ah  ,  je 
n'acheterai  jamais  de  superfluites. .  .  —  Ne 
prenez  point  cet  engagement,  parce  qu'il  est 
vraisemblable  que  vous  ne  le  rcmplirez  pas. 
Ne  se  reserver  que  le  n^cessaire  ,  et  donner 
Ic  reste  aux  pauvres  ,  est  Teftet  d'une  vertu 
qui  n'est  faite  ,  ni  pour  I'enfance ,  ni  pour  la 
premiere  jeunesse.  Contentez-vous  de  savoir 
qu'elle  existe,  ct  qu'elle  assure  le  seul  bon- 
heur  reel  qui  soit  sur  la  terre.  Accoutumez- 
vous  des-a-present  a  reflechir  sur  la  frivolit^ 
des  joujoux  et  des  bagatelles  qui  font  souvent 
fobjet  de  vos  dcsirs.  Songez  qu'ils  ne  pro- 
curent  que  des  amusemens  passagers  ,  des 
plaisirs  aussi  vains  que  peu  durables  ,  tandis 
que  le  seul  recit  d'une  bonne  action  vous 
imeut ,  vous  transporte  et  f  lit  couier  vos  lar- 
mes. , .  Que  scvdit-c«  done  si  vous  la  f^ibicz 
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voiis-meme  \  cette  action  ? . . .  Songez  qiielqiie- 
fois  a  la  multitude  d'infortnnes  qui  manquent 
de  pain  ,  tandis  que  vous  jettez,  ou  que  vous 
perdez  celui  qu'on  vous  donne  pout  votre 
gouter ;  qui  soufFrent  toutes  les  ngueurs  du 
Sroid  5  fame  de  veternens ,  tandis  que  vous 
coupez  vos  robes  pour  en  habiller  votre  pou- 
pee.  Ces  reflexions  ,  en  ouvrant  votre  coeur 
a  la  compassion  ,  vous  rendront  econome  j  et 
sans  I'economie  ,  il  est  impossible  d'etre  ge- 
xiereux,  Ainsi  d'abord  ,  prenez  Thabitude  de 
Be  rien  perdre ;  ensuite  imposez-vous  de  terns 
en  tems  quelques  petits  sacrifices  volontaires ; 
acquerez  de  Fempire  sur  vons-meine;  rap- 
pelkz-vous  bien  qu'on  ne  pent  se  distinguer 
que  par  la  vertu ;  qu'on  ne  pent  etre  estime , 
iieureux  et  cheri  que  par  elle  ;  rappellez-vous 
enfin  et  nos  conversations  et  les  histoires  de 
51  as  velllees  ,  et  peu-a-peu  votre  ame  s'ele- 
vera ,  votre  raison  se  perfectionnera ,  vous 
deviendrez  verltablement  bienfaisante  ,  et  vous 
ferez  les  delices  et  la  gloire  de  votre  mere. 
—  Je  voudrois  faire  votre  bonheur  des-a- 
present,  ma  chere  maman.  Se  pent  -  il  qu'il 
soit  impossible  a  mon  age  d'etre  assez  bonne 
pour  sacrifler  aiix  pauvres  toutes  ses  fantai- 
:sies  ?  • , .  — -  On  n^est  pas  capable  a  votre  age  J 
et  dans  la  grande  jeunesse,  d'une  reflexion 
assez  suivie  pour  pouvoir  atteindre  le  point 
de  perfection  dont  vous  parlez.  Vous  n'avez 
rien  vu ,  tout  est  nouveau  pour  vous ,  tout 
vous  cliarme  ;  mais  quand  vous  saurez  vous 
occuper  solidement ,  la  plupart  des  choses  frl- 
voles  qui  vous  plaisent  et  vous  tentent  main- 
tenant  ,  vous  paroitront  insipides  ,  vous  n'at- 
tdchcrez  de  prix  qu  a  ce  qui  touche  ie  coeur; 


du   ChanaiL  129 

et  rien  ne  le  satisfiiit  pleinement  que  le  cons- 
tant usage  cle  ia  bontc.  Au  reste  ,  on  n'est 
pas  oblige  cle  donner  tout  son  superfui  aiix 
paiivres.  L'livangUe  nous  prescrit  de  faire  I'au- 
nione  (^^),  et  ne  nous.ordonne  pas  de  nous, 
depouiller  entierement  en  faveur  des  autres. 
II  est  vrai  que  celui  qui  se  penetreroit  parfai- 
tement  de  Tesprit  de  TEvangile  ,  donneroit 
aux  pauvres  tout  ce  qu'ii  possede;  mais  enfin, 
la  Religion  n'exige  pas  que  nous  sacrllions  a 
riiumanite  toutes  les  commodites  de  la  vie , 
elle  exige  seulement  que  nous  mettions  \\n 
frein  a  nos  fantaisies,  afni  que  nous  soyons 
en  etat  d'expier  notre  frivolite  par  des  actes 

de   bonte   et   de   bleniaisance. J'entends 

bien  tout  cela.  Quand  on  est  mediocrement 
bon  5  on  domi^  une  petite  partie  de  son  su- 
perflu ;  quand  on  est  bien  bon  et  blen  'pieux  , 
on  en  donne  beaucoup  plus  de  la  moitic ; 
quand  on  est  parfait ,  on  donne  tout.  — - 
Voilk  une  definition  tres-jiiste.  —  Marnan  , 
vous  avez  dit  tout-a-l'heure  qu'il  n'est  pas 
possible  d'etre  genereux  sans  etre  econoine  r 

Certainemcnt.    Ce   qu'on   prodigue  ,    ce 

qu'on  perd  ,  est  un  vrai  vol  qu'on  fait  aux 
pauvres.  Cette  negligence  est  d'autant  plus 
condamnable,  qu'elle  ne  kous  procure  aucune 
sorte  de  plaisir.  Par  exeniple ,  Puleherie ,  voici 
le  conipre  que  votre  Bonne  m'a  montre ,  des 
choses  que  vous  avez  perdues  dans  le  cours 
de  cette  annee :  Un  manteau  de  taffetas  noir, 
six   mouchoirs   de    puche ,   quatre   paires   de 


{a)  Donnez  h  ceJiii  qui  vous  demande  ,  &  n'c- 
v'rcz  pas  celai  qui  veut  enipruntcr  dc  vo.is* 
EyangiU  Stf  liiuthiiu  i   ah,  j. 

F  V 
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gans ;  deiix  des  a  coudre ,  trois  etuis  rempfJs 
d'aigiiilles  ,  et  une  paire  cle  ciseaux.  Toutes 
ces  clioses  forment  la  somme  de  quarante 
francs  qu'il  ma  fallii  donner  pour  acheter  de 
iiouveau  tout  ce  que  vous  avez  perdu.  SI 
vous  eussiez  ete  plus  solgneuse  ,  j'aurois  eii 
quarante  francs  de  plus  ,  que  j'aurois  pu  em- 
ployer ,  ou  pour  votre  agrement ,  ou  a  fairc 
une  bonne  action.  Si  vous  ne  mettez  tons 
vos  soins  a  vous  cornger  de  ce  defaut  ^  il  mc 
coutera  bien  plus  d'argent  a  mesure  que  vous 
avancerez  en  age  ,  parce  qu'en  grandissant , 
votre  entretien  deviendra  beaucoup  plus  cher  ^. 
et  je  vous  conterai  demain  a  ce  sujet  une 
petite  histoire  ^  qui ,  je  I'espere ,  vous  fei*a 
quelqu'impression.  —  Mais,  maman,  pour- 
quoi  ne  pas  nous  la  dire  aujourd'hui ,  il  est 
de  si  bonne  heure  ?  ■- —  C'est  que  je  n'ai  pas 
encore  acheve  de  vous  conter  celle  d'hier. .. 
— •-  Quoi ,  s'ecrierent  a  la  fois  tons  les  en- 
fans  5  rhistoire  de  Marianne  Rambour !  .  .  . 
—  Je  ne  vous  ai  point  dit  qu'elle  fut  iinie  ^ 
vous  m^avez  toujours  interrompue ,  et  vos 
questions  ne  m'ont  pas  laisse  le  tems  de  la 
reprendre.  J'ai  taclie  de  vous  faire  compren- 
dre,  qu'en  general  les  personnes  sans  educa-- 
tion  sont  tres~a  plaindre  ,  lorsqu'un  evene- 
ment  imprevu  les  sort  de  leur  etat,  Je  crois 
avoir  prouve  a  Pulcherie  que  Marianne  Ram- 
hour  devoir  etre  heureuse  avec  deux  cens  soi- 
Xante  livres  de  rente,  mais  je  nai  point  dit 
que  ce  petit  heritage  fut  le  seul  prix  que  le 
Ciel  eut  reserve  a  sa  vertu.  Je  vous  ai  rap- 
pelle  cette  maxime  ,  que  jamais  unt  action  hc-^ 
roique  nt  nsu  sans  recompense  mime  dis  ctmond^o 
La-dessus  vous  vou^  ctes  recries  tons  sur  1'^ 
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modioit^  d'wne  rente  de  deux  cens  solxante 
livres ,  sans  voiis  informer  si  c'etoit  en  effet 
toute  sa  recompense.  — -  Ah,  je  vois  qu'il 
ne  taut  pas  se  presser  de  juger  ,  et  qu'avani 
de  decider  ,  il  raut  se  bien  faire  expliquer  les 
choses.  Nous  meriterions  ,  pour  notre  puni^ 
tion  ,  d'etre  prives  du  reste  de  Thistoire  dc 
Marianne ;.  ce  seroit  pourtant  un  bien  grand 
chagrin.  —  Je  ne  vous  la  donnerai  pas.  CVst 
assez  pour  moi  que  vous  preniez  la  resolu- 
tion de  juger  a  i'avenir  avec  moins  de  preci- 
pitation et  de  legerete, 

Mais  rcvenons  a  Marianne.  Erie  apprit  dans 
sa  retraite  que  le  Cure  de  S  "*"  *  *  avoit  lu  sa 
lettre  au  Prone  ;  loin  d'en  etre  flattee  ,  elle 
s'en  afRi^ea.  Elle  ecrivit  au  Cure  a  ce  sujet  : 
»  Je  suis  fachee  ,  lui  mandoit-elle,  que  vows. 
»  avez  rendu  publique  une  action  que  fau- 
y>  rois  voulu  qui  n'efit  ete  counue  que  ci« 
w  Dieu  et  de  vous  ".  Malgre  la  sincerite  de 
ce  regret,  tout  le  rnonde  sut  bientot  a  Char- 
leville  I'histoire  de  Marianne.  Les  personnes 
les  plus  distinguees  de  la  ville  vouhirent  la. 
voir  5  la  connoitre  y  I'attirer  chez  elles.  PIu- 
sieurs  meme  tenterent  tous  les  moyens  inia- 
ginables  pour  Tengager  a  recevoir  des  secours? 
que  sa  situation  devoit  lui  rcndre  necessaires^ 
Mais  Marianne  les  refusa  constamment  ._>.  ct 
repondit  toujours  qu'elle  n'avoit  besom  de 
rien  >  et  qu'elle  etoit  parfaitement  satisfaite 
de  son  sort.  Enfin  ,  le  Cure  de  S***  .fit  un 
voyage  a  Paris,  il  y  parla  plus  d'une  fois  d^ 
Marianne  Rambour  ;.  il  conta ,  entr autrcs  ^ 
eette  histoire  touchante  a  une  femme  s  la- 
quelle  il  donna  quelques  Icttres  de  Marianne, 
ct  une  copie  de  Tacre  de  fondation  taitc  pii* 

Fvj 


13  i  Lts  VcUlk.'; 

clle.  Cette  femme  remit  ces  differentes  pieces 
a  iin  homme  de  Lettres  de  ses  amis  ,  ann 
qii'il  les  inserat  dans  iiii  ouvrage  intercssant 
qu'il  faisoit  alors  imprimer  (^).  —  Quoi  ,  la 
vie  de  Marianne  Ramboiir  est  imprimee  ?  ah , 
que  j'en  suis  aise,  voila  done  deja  Marianne 
celebre. .  .  —  Malgre  toiite  sa  modestie  ^  la 
voila  tiree  de  robscunte  qu'elle.aimoit ;  mais 
ecoutez  le  reste.  —  Voici  le  denouement,  le 
coeur  me  bat. . .  Eh  bien  ,  maman  ? . . .  —  II 
existe  un  jeune  Prince ,  a-peu~pres  de  votre 
age ,  Cesar  ;  il  a  neuf  ans  ,  et  deja  son  carac- 
tere  donne  I'esperance  heureuse  de  le  voir  un 
jour  aussi  distingue  par  ses  vertus  et  sa  bien- 
faisance,  que  par  le  rang  auguste  oii  le  sort 
Ta  place  ;  ainsi  que  vous,  mes  enfans ,  \m  de 
ses  plus  grands  plaisirs  est  celui  d'entendre 
center  des  histoires  interessantes  ;  il  les  ecoute 
iivec  avidite ,  elles  font  une  profonde  im- 
pression sur  son  coeur ,  et  se  gravent  dans 
%on  souvenir.  Un  jour  la  personne  chargee 
de  presider  a  son  education,  lui  conta  This- 
toire  de  Marianne  Rambour.  Quand  ce  recit 
fut  acheve ,  le  jeune  Prince ,  fondant  en  lar-- 
jnes ,  s'ecrie  :  Ah ;,  que  je  suis  Tuaihcureux  de 
nitn  quun  enfant !...  Pourquoi ,  Monsei- 
gaeur  ,  lui  demanda-t-on  ?  —  Je  ferois  une 

pension  a  cette  vertueuse  fille.  . . . Mais 

vous  avez  le  plus   tendre   des  peres — 

Croyez-vous  que  je  puisse  lui  demander?... 

N'en  doutez  pas ,   vous  le  comblerez  de 

joie. . .  A  ces  mots ,  le  jeune  Prince  ,  trans- 


{a)  Intitule  la  Fete  de  la  Rofe ,  et  qui  se  trouve 
a  la  suite  du  charmant  Roman  ,  qai  a  pour  rnre  : 
J,ufs  Amours  de  Fune  k  Lon£. 
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porte ,  hors  de  liii ,  se  leve ,  sort  en  coiiraiu 
de  lachambre,  traverse  un  corridor,  descend 
precipitammewt  deux  etages  ,  arrive  dans  line 
salle  de  billard  ,  dans  laquelle  il  troiive  luiit 
ou  dix  personnes  ;  mais  il  n'y  \'oit  que  le 
Prince  son  pere;  et  malgre  sa  timidite  natu- 
relle ,  il  se  jette  dans  ses  bras  ^  en  dlsant , 
d'une  voix  entre-coupee  :  Papa  ,  j'al  iinc  grace 
a  vous  dzmandtr ,  et  il  I'entraine  dans  la  cham- 
bre  voisine.  La  il  explique  ce  qu'il  desiroit  de 
la  maniere  la  plus  touchante.  II  recut  ,  pour 
premiere  recompense  de  sa  sensibllite  ,  les  ten- 
dres  embrassemens  de  son  pere  ,  qui  le  serra 
centre  son  sein  ,  en  lui  disant  :  Je  vais  don- 
ner  Tordre  qu'on  fasse  en  votre  nom  le  bre- 
vet d'une  pension  de  six  cens  livres  pour 
Marianne  Rambour.  Ah  ,  maintenant ,  maman  , 
interrornpit    Pulchei^ie ,   je    suis  satisfaite .... 

O    le  charmant  petit  Prince ,    qu'il  dut 

etre  content  I . . .  11  voulut  ecrire  lui-meme  a 
Marianne  Rambour  pour  lui  annoncer  cette 
nouvelle. . .  —  Lui-meme  I  .  .  .  —  Assure- 
ment ,  et  voici  la  Lettre  qu'il  ecrivit. 

jD^  5.  Z^^,  cc  2  Aout  iyS2, 

»  Je  suis  bien  haireux  ,  Mademoiselle  , 
?)  qu'on  m'ait  appris  Taction  que  vous  a  fait 
5?  faire  votre  attachement  pour  Madame  de 
>j  S"^*"^,  puisque  j'ai  la  llberte  de  vous  dire  ^ 
j>  quel  point  j'en  suis  touche.  On  vouloit  me 
>?  prouver  com.bien  la  vertu  est  belie,  coin- 
»  bien  elle  mcrite  d'etre  aimee  ,  et  Ton  m'a 
j>  conte  votre  histoire.  Je  vous  dois  une  lecon 
w  que  je  n'oublierai  jamais ,  et  ^ilt  je  me 
3>  rappellerai    toujours    avec    sttt^^.drisscnient. 


l]4  L^  V^llks 

fj  Rccevez  ,  McxdemoiseUe  ,  le  k-evet  ^e  la 
V  pension  de  six  cens  livres  que  je  vous  en- 
j?  vole  ,  cornme  un  te.moigns.ge  de  mon  ad- 
^*  mirarion  ,  et  du  vif  et  tendre  interet  que  ]c 
n  prendrai  route  ma  vie  a  \'ocre  bonheitr. 

5>  Je  fais  joindre  a  ma.  Lectre  une  rescript 
>?  tion  de  cent  et  cinquance  Ii\Tes  pour  ie  pre- 
»  mier  qiurtier  de  vocre  pension  ,  qui  com-- 
»  mence  a  coiirir  du  premier  Juiliet  dernier  ". 
Jugez  ,  mes  en  fens  ,  de  Tettet  que  cette  let- 
tre  produisic  sur  le  coeur  sensible  de  Marianne  I 
d'autant  mieux  que  ie  brevet  qui  i'accompa- 
gnoit  etoit  concu  dans  les  termes  les  plus  ho- 
norables  et  les  plus  touchans,  .  .  Ainsi  Ma- 
rianne est  au;ourd*hui  tres-nche  dans  son  etat, 
sur-tout  dans  le  pays  qu'elle  kabite,  et  dhi 
]p'aiz  de  la  seule  consideration  tlatteuse^  celie. 

•^''Mju^on  ne  doir  qu'a  la  vertu. Ah  ,  maman, 

-^  /y?.  charmante  hisroire!...  Que  i'aime  ce  jeune 
Prince  deta  Si  bon  !  — -  J'espere  que  la  veil- 
lee  ,  demain  ,  ne  vous  paroitra  pas  moins  in* 
teressante.  Mais  il  est  tard  ^  il  iaut  terminer 
ceUe-ci-  Ma  chere  nnmaii,  encore  un  mot* 
Quel  est  le  titre  de  Fhiitoire  que  vous  aurea 

la  bonre  de  nous  dire  demain  ? . . .  Efi^n- 

t::zc  ^  ou  VIndclcn:i  cj-^:g£i. Eglantine!  Ie 


queis  en  p< 
conveniens.  En  attendant,  allons  nous  cou- 
cher.  Ce  peu  de  mots  de  Madanie  de  Qeniire 
kispira  beaucoup  de  curiosite  ,  et  lit  desirer 
vivement   la   neuvieme   veiiice  q^ie   M  . 

de  Ciemire  commenca  de  la  sone. 

Doralice  ,  temm^  d'un  Financier,  jouiss*:^:: 
d'une   fortune  consideraiJe  •    m^s   cile  avoix 
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tv<yp  d'esprit  et  un  trop  bon  c«ur  pmir  aimer 
le  faste ,  et  pour  voiiloir  se  distinguer  par 
line  vaiiie  magnificence.  EUe  savoit  que  Is 
luxe ,  toujours  condamnable ,  est  veritable- 
ment  ridicule  dans  les  personnes  que  leur  etat 
dispense  de  toute  espece  de  representation. 
Elle  n'avoit  point  de  diamans,  elle  habitoit 
ime  maison  aussi  simple  que  commode  ;  elle 
ne  donnoit  point  de  fetes  ,  mais  elle  faisoit 
de  bonnes  actions ;  et  sa  fortune ,  loin  dc  Tex- 
poser  a  I'envie  des  sots,  au  mepris  des  gen* 
raisonnables ,  lui  attiroit  les  benedictions  des 
infortunes  et  I'estime  generale.  Rien  chcz  elle 
n'annon^oit  i'ostentation  et  le  puerile  desir  dc 
briller.  Quoiqu'elle  sut  se  sufEre  a  elle-meme  , 
elle  aimoit  la  societe,  Afin  de  s'en  former  unc 
veritablement  agreable  ,  elle  n'avoit  donne  la 
preference  exclusive  a  aucune  classe  sur  unc 
autre  ;  elle  n'avoit  point  dit  :  Jc  ;:c  vtrrai  que 
Its  gens  d'un  ttl  ctat  y  ou  bien  je  ne  verrai  point 
les  gens  d'un  tel  etat ;  mais  elle  s'etoit  deci- 
dee  a  receroir  tomes  les  personnes  veritable- 
ment distinguees  p;fr  les  qualites  du  coeur  ct 
les  agremens  de  Tesprit,  de  quelque  condition 
qu'clles  fussent.  Doralice  n'avoit  qu'une  tille  v 
cctte  enfant ,  agee  de  six  ans  ,  annon^oit  ua 
bon  coeur;  elle  etoit  douce  ,  obeissante  ,  sin- 
cere ;  elle  ne  manquoit  point  de  mcmoire  ni 
d'intelligence  ,  mais  elle  etoit  excessivement 
indolcnte  ;  par  consequent,  elle  n'avoit  nullc 
activite  ,  aucune  application.  Elle  faisoit  tout 
avec  lenteur  et  nonchalance  ,  et  elle  etok 
egalement  negligente  et  paresseuse.  Comment , 
maman  ,  interrompit  Caroline  ,  I'indolence  cn^ 

traine  tous  ces  defauts-la  ? . . . Rcfl^chis- 

scz-y  ,  et  vous  \\\\\  serez  pas  surprise.  Qu'est- 


t}6  £es  Vtlllks 

ce  que  riiiclolence  ?  C'est  une  cenaliie  lachcte 
qui  donne  du  degout  pour  tout  ce  qui  pour- 
roit  fatiguer  le  moins  du  monde,  soit  Tesprit, 
so  it  le  corps.  Avec  c^tt^  disposition  ,  on  ne 
veut  ni  courir  ,  ni  sautcr ,  ni  danser,  ni  jouer 
au  volant ,  parce  que  ces  amusemens  sont  fa- 
tigans.  Par  la  meme  ralson ,  on  n'aime  point 
letude  ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  prendre  la 
peine  de  s'appliquer.  On  ne  reflechit  point  , 
Oil  ne  pense  a  rien  ,  et  Ton  vegete  au-iieu  de 
vivre.  Tel  etoit  Tetat  d'Eglantine  ,  la  iille  de 
Doralice.  Elie  prenoit  ses  lemons  avec  beau- 
coup  de  douceur ;  mais  elle  n'ecoutoit  pas  i\n 
mot  de  tout  ce  qu'on  lui  disoit ,  et  elle  ne 
faisoit  nulle  espece  de  progres.  D'un  autre 
cote  ,  sa  Gouvernante  se  plaignoit  sans  cesse 
du  peu  de  soin  dont  elle  etoit  capable.  En 
eftet  5  on  trouvoit  dans  tons  les  coins  de  la 
maison  les  mouchoirs ,  les  gants  ,  les  ciseaux , 
les  poupees  d'Eglantine.  Elle  aimoit  mieux 
perdre  que  de  ranger  et  de  serrer  les  choses 
a  son  usage  ;  tout  etoit  en  desordre  dans  sa 
chambre  ^  tout  y  etoit  de*  la  malproprete  la 
plus  degoutante.  Eglantine,  obligee  de  passer 
iWtt  partie  du  jour  a  cherclier  ses  livres  ,  son 
ouvrage,  ses  joujoux,  s'ennuyoit  mortelle- 
mcwt^  et  consumoitj  dans  certe  desagreable 
occupation  ,  x\n  terns  precieux  qu'elle  eut  pu 
employer  utilement,  on  du  moins  donner  a 
ses  plaisirs. 

Tous  les  matins  il  falloit  la  gronder  pour 
la  decider  a  sortir  de  son  lit.  Ensuite  nou- 
veaux  sermons  sur  rengourdissement  qu'elle 
conservoit  reguuerement  plus  d'une  heure  apres 
son  reveil ,  et  qui  se  manifestoit  par  des  bail- 
leoien?  redoubles.   Autres  sermons  SHii  la  Ion- 
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giieiir  excessive  de  son  dejeiiner ;  et  puis  la 
promenade  ,  oii  les  remon trances  recv  nirn^n- 
coient,  parce  qu'Eglantine  vouloit  s'asseoir 
aii-lieu  de  marcher ,  et  se  plaignoit  ou  du 
froid  ou  du  cliaud.  Les  lemons  ne  se  passoient 
pas  mieux ;  Eglantine  n'en  prenoit  guere  sans 
pleurer  ou  sans  en  avoir  envie  :  les  recreations 
Ji'etoient  pas  plus  amusantes ;  il  falloit  cher- 
cher  les  joujoux  egares  et  perdus  ,  et  s'ehten- 
dre  gronder  encore  a  ce  sujet. 

Doralice  avoir  tons  les  talens  nicessaires 
pour  former  une  excellente  instltntrice;  rnais 
elle  manquoit  d'experience ,  cette  education 
etoit  la  premiere  a  laqueJie  elle  eut  preside  ; 
en  routes  choses  il  faut  payer  son  apprentis- 
sage  par  des  fautes ,  et  dans  cctte  occasion 
elle  en  fit  une  grande.  Elle  ne  previt  pas  tou- 
tes  les  consequences  facheuses  qui  pouvoient 
resulter  du  defaut  dominant  de  sa  fille  (de- 
faut  a  la  verite  qu*il  est  le  plus  difficile  de 
detruire).  Elle  se  flatta  que  Page  ct  la  raison 
donneroient  insensiblement  a  Eglantine  Tacti- 
vite  dont  elle  etoit  depourvue  ;  elle  se  con- 
tenta  de  la  gronder  de  tems-en-tems ,  au-lieu 
de  la  punir  ,  et  elle  ne  sentit  son  erreur,  que 

lorsqu'il  etoit  trop  tard  pour  y  remcdier. 

Vous  croyez ,  maman  ;  que  si  Ton  eut  mis 
Eglantine  en  penitence  on  Tauroit  corrigee  ? .. . 

II  est  rarement  necessaire  d'cmployer  des 

moyens  violens  pour  con  iger  les  enfans  actifs 
ct  sensibles ,  parce  qu'ils  prennent  tout  vive- 
mcnt ;  un  rien  Ics  aftecte  ,  un  mot  siiffit  pour 
les  punir.- Mais  les  caracteres  indolens  et  froids 
s'emcuvent  difficilement ;  il  leur  faut  de  terns- 
en-tems  quelques  secousscs  qui  puisscnt  les 
tirer  de  leur  assoupissement  habitucl.  —  Ma- 
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man  ,  quelles  penitences  auriez-vous  ctonnc^e^' 
a  Eglantine  ?  —  Les  plus  rigoureiises  pour 
clle  5  et  cependant  les  plus  simples.  Qiiand 
die  n'aiiroit  voiilii  ni  coiirir  ni  marcher  d'lin 
hon  pas  a  la  promenade ,  j'aurois  prolonge 
sa  promenade  d\\n^  heure.  Quand  elle  au- 
roit  prls  xmQ  lecon  avec  nonchalance,  j'au- 
rois fait  recomniencer  la  iegon  ;  ainsi  dii  reste. 
Eglantine  alors ,  pour  s'eviter  de  la  peine  ^ 
$e  seroit  appliquee,  auroit  pris  une  activitc 
apparente  qui  finit  toujours  par  en  donner 
une  reelle,  et  insensiblement  elle  eut  change 
de  caractere. 

Doraiice  ne  suivit  point  cette  methode , 
^t  s'en  repentit  amerement  dans  la  suite.  Ce-* 
pendant ,  voyant  la  negligence  d'Eglantine 
augmenter  tous  les  jours ,  elle  imagina  de 
faire  un  journal  dans  lequel  elle  ecrivit  tous  les 
soirs  le  detail  le  plus  exact  de  tomes  les  cho- 
SOS  qu'Eglantine  avoit  perdues  dans  la  jour- 
nee,  avec  le  prix  de  toutes  ces  choses  per* 
dues.  Elle  mettoit  dans  cette  liste  des  livres 
dechires  ou  depareilles  ,  les  joujoux  brises  ,. 
les  robes  neuves  tachees  et  gatees  de  maniere 
a  ne  pouvoir  plus  les  porter ;  les  morceaux  de 
pain  jettes  dans  tous  les  coins  du  jardin  ,  IcSl 
bijoux  easses ,  le  papier ,  les  plumes  et  les 
crayons  inutilement  prodiguis  ;  toutes  ces  de- 
predations jointes  aux  choses  perdues  ,  forme- 
rent  au  bout  du  mois  ,  la  somme  de  quatre- 
vingt  -  dix  -  neuf  livres ,  c'est  -  a  -  dire ,  quatre 
louis  et  trois  livres. . .  O  Dieu ,  s'ecria  Pul- 
cherie  ,  cela  est  incroyable.  Moi ,  graces  au 
Giel ,  dans  toute  Tannee ,  je  n'ai  perdu  que 
la  valeur  de  quarante  francs  ! .  . .  —  Oui  ^ 
tt^prit  Madame  de  Clemire  j.  mais  OR.n'a  compte 
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ijue  ce  que  voiis  avez  perdu,  et  non  ce  que 
vous  avez  gate  et  prodigue  foiiement.  D'ail- 
leurs  5  je  ne  suis  pas  riche ,  voizs  ne  porter 
ni  mousseline  brodee ,  ni  dentelles  ,  vous  ne 
poiivez  perdre  que  des  choses  communes.  Vous 
n'avez  pour  bijoux  que  des  etuis  de  paille  ct 
des  boites  de  bergamottes ,  et  tous  \os  jou- 
joux  ne  valent  pas  six  francs.  .  •  •  —  Tant 
jnieux  ,  maman  ,  interrompit  Pulcherie ,  je  suis 
comme  Henriette ,  la  filie  de  Madame  Stein- 
hausse ,  je  sens  que  de  beaux  ajurtemens  me 
generoient.  Un  beau  tablier  garni  de  dentelles 
me  rendroit  malheureuse ;  car  je  veux  aussi , 
comme  Delphine ,  des  roses  sans  craindre  les 
epines. .  .  .  —  Ce  souhait  est  natureh  Mais 
songez  qu'Henriette  ,  aussi  simple  que  vous  ^ 
etoit  plus  raisonnable  encore ;  car  elle  ne  per- 
doit  rien.  Et  songez  aussi ,  que  suivant  \tt 
proportion  des  fortunes,  vous  m'occasionnez? 
line  aussi  forte  depense  en  perdant  votre  de 
d'ivoire  et  vos  ciseaux  Anglois ,  etc.  qu'Eglan- 
tine  en  causoit  a  sa  mere  en  perdant  son  d6 

d'or  et  ses    ciseaux   damasquines, Mais 

aussi ,  maman ,  pourquoi  Doralice  n'elevoit- 
elle  pas  sa  fille  dans  la  simplicite  ?  En  lui. 
donnant  toutes  ces  frivolites  si  cheres  ,  die 
ne  faisoit  pas  *la  un  bon  emploi  de  ses  riches- 
$es.  —  Doralice  possedoit  une  fortune  con- 
siderable ,  elle  n'avolt  point  de  fantaisies  pour 
elle ,  il  lui  etoit  bien  pevmis  de  disposer  de 
son  superflu  en  faveur  de  sa  fille.  —  Mais 
c'etoit  inspirer  a  cette  enfant  le  gout  de  routes 
ces  bagatelles  ?  —  Cost  en  les  gardant  pour 
soi ,  et  non  en  les  donnant ,  qu'on  en  inspire 
le  gout.  Maman  ,  disoit  Eglantine  a  sa  mere  ^ 
pourquoi  n  avez-vous  qu'uiie  moiure  d'4>r  wni(^ 
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avec  iin  petit  cordon  de  sole  ? . . .  Ma  fille  , 
c'est  qii'iine  montre  ifnie  est  infinimeut  plus 
commode  a  porter  ,  et  par  consequent  phis 
agreable  qu'unc  beile  montre. . .  Mais ,  maman , 
reprenoit  Eglantine,  vous  m'en  avez  donnee 
rme  emaillee,  garnie  de  diamans  ,  avec  una 
chanie  de  chatons  ?  — —  C'est  qu'a  votre  age 
on  est  frivole ,  on  manque  d'esprit  et  de  rai- 
son  ;  tout  ce  qui  brille  sediiit;  on  n'a  que  des 
goiits  puerils,  on  aime  les  perles  ^  les  pou- 
pees  5  ies  diamans  ^  le  clinqiiant  ^  les  bijoux, 
Ainsi  5  quand  je  vous  donne  tons  ces  colm- 
diets  5  ]e  vous  traite  en  enfant.  Doralice,  en 
parlant  de  la  sorte,  n'exageroit  pas ,  Qih  disoit 
la  verite.  En  effet ,  toute  personne  d\\n  age 
mur  qui  trouve  encore  quelque  plaisir  a  se  pa- 
rer  de  ccs  vaines  superflaites  ,  n'a  pas  plus 
de  raison  et  de  solidite  qa'un  Qni-».m  de  six' 
ans»  iMais  reprenons  le  fil  de  notre  Iiistoire. 

Au  bout  d'un  an  ,  Doralice  montra  a  sa 
fiile  le  coinpte  de  toutes  Jes  choses  qu'elle 
avoit  perdues  ou  dissipees  dans  le  cours  de 
Fannee;  le  total  des  sommes  montoit  a  plus 
de  douze  cens  livres*  Eglantine,  qui  n'avoit 
alors  que  sept  ans ,  fut  peu  touchee  de  ce  cal« 
cul.  Sa  mere  se  flattant  qa'elle  en  seroit  plus 
frappee  lorsqu'elie  con  Eoitroit  la  valeur  de 
Fargent,  continua  toujours  son  journal  avec 
la  meme  exactitude  ;  elle  fut  aidee  dans  ce 
travail  par  la  gouvernante  d'Eglantine  ,  qui  , 
chaque  soir,  donnoit  a  Doralice  sur  une  feuille 
volante  ,  le  detail  des  prodigalites  dont  elle 
avoit  ete  temoin.  Doralice  mettoit  toutes  ces 
feuilles  dans  xine  cassette ,  sans  les  joindre  au 
journal  qirelle  ecrivoit  de  son  cote  ;  et  bientot 
I'es  memoires  de  la  goiiveniante  devinrcnt  si 
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nombreiix ,  qu'il  aiiroit  fallti  beaucoiip  de  tem:> 
pour  faire  le  releve  de  toutes  les  sommes  qu'ils 
contenoient.  Alors  Doralice,  les  serrant  tou- 
jours  avec  soin ,  se  decida  a  n'en  faire  la  siip- 
putatlon  que  lorsqif  Eglantine  aiiroit  atteint  un 
age  raisonnable. 

En  attendant  5  plus  le  terns  s'ecouloit ,  er 
plus  le  journal  de  Doralice  prouvoit  que  Tin- 
dolence  d'Eglantine  ne  faisoit  qu'augmenter 
au~lieu  de  diminuer.  Eglantine  alloit  souver.t 
se  promener  au  bois  de  Boulogne;  elle  y  per- 
dit  en  quatre  mois  la  valeur  de  cinquante  oa 
soixante  louis  de  bijoux  ,  tantot  une  bagiie  , 
tantot  un  flacon ;  une.  autre  fois  un  niedail- 
Ion  ,  sans  compter  les  inouchoirs  ou  les  gans 
oubiies  sur  Tkerbe.  En  outre ,  elle  brisoir , 
regulierement  tens  les  jours  ,  un  eventail  ,  et 
cassoit  le  grand  ressort  et  la  glace  de  sa  mon- 
tre  5  en  derajigeoit  la  repetition  ,  ct  il  fallcit 
payer  sans  cesse  des  memoires  d'horlogers.  ^ 
L'hyver ,  la  depensc  etoit  encore  plus  forte. 
Eglantine  5  comme*  toutes  les  pcrsonnes  indo- 
lentes ,  etoit  extremement  frileuse ;  elle  se  trai- 
noit  dans  les  cendres,  elle  y  laissoit  tomber 
tout  ce  qu'eile  tenoit;  elle  bruloit  ses  robes, 
ses  jupons  ,  ses  manchons  :  on  etoit  oblige  de 
renouveller  sa  garde-robe  tous  les  mois.  En 
outre  5  quand  ses  maitres  venoient ,  elle  avoit 
presque  toujours  uu  mai  de  tete  qui  ne  iui 
pennettoit  pas  de  prendre  ses  lemons.  On  don- 
noitun  cachet  au  maitre,  et  on  le  renvoyoit,. 
—  Comment  ,  maman  ,  dit  Cesar ,  ces  maux 

de  tete  n'etoient  done  pas  veritables? Non. 

Eglantine  s'en  plaignolt  uniquement  pour  se 
dispenser  de  Tetude. ..  —  Mais  cela  est  hor- 
rible, elle  mentoit!,,,  — —  Yoilu  oil  la  con- 
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^uisoit  rindolence  ,  ce  defaiit  ^ui  semble  cf  a-^ 
foord  si  leger.  Et  c'est  ainsi  qu'll  n'est  point 
de  defaiit  qui ,  lorsqu'il  est  dominant ,  n^'en- 
traine  les  plus  afFreuses  consequences.  Eglan- 
tine etoit  naturellement  sincere ,  mais  elle 
etoit  encore  plus  paresseuse;  et  pour  s'eviter 
la  plus  petite  fatigue ,  elle  avoir  recours  au 
mensonge,  non  sans  efforts  et  sans  remords  ; 
mais  communement  la  paresse  triomphoit  des 
scrupules,  Cependant  Eglantine  commen^oit 
a  sortir  de  I'enfance ,  elle  touchoit  a  sa  dixieme 
annee.  Sa  mere  lui  donna  de  nouveaux  maitres. 
Eglantine  ,  excedee  du  clavecin  ^  et  n'y 
faisant  aucun  progres  ,  avoua  enfin  qu'elle 
avoit  nn  degout  invincible  pour  cet  instru- 
ment 5  et  pretendit  qu'elle  avoit  envie  d'ap- 
prendre  a  jouer  du  lutli,  Doralice  lui  permit 
d'abandonner  le  clavecin  ,  quoiqu'elle  en  jouat 
depuis  i'age  de  cinq  ans,  et  on  lui  donna  un 
maitre  de  luth.  En  meme-tems  le  prix  qu'a- 
voit  coute  le  maitre  de  clavecin  ^  Fachat  de 
la  musique  5  du  clavecin  ,  du  piano  -  forte  , 
I'entretien  de  ccs  iastrumens ,  tout  cet  argent 
se  trouvoit  perdu ,  puisqu'Eglantlne  renon^oit 
i  ce  talent;  de  maniere  que  Doralice  ecrivit 
sur  son  journal  cette  depense,  qui  se  mon- 
toit  a  plus  de  huit  mille  francs  (a).  Eglantine 
lie  joua  du  luth  qu'un  an;  son  maitre  ,  rebute 


{a)  Ce  qui  est  tres  -  croyable  au  bout  de  cinq 
ans  :  un  bon  maitre  de  clavecin  coute  trois  louis 
par  mois  pour  trois  legons  par  seirsaine,  et  beau* 
coup  plus  quand  il  vient  tons  les  jours.  Un  boa 
clavecin  coute  cinquante  louis  ;  un  piano  -  forte 
quinze  ou  vingt,  Un  facteur ,  pour  accorder  ces 
deux  instrumens ,  coiue  douze  a  quinze  livres  pa? 
iiiois.  La  inujiqu^  est  exce^ssivem^nt  chere^  etc* 
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-de  son  pen  d'application ,  la  quitta.  Alors  elle 
apprit  a  jouer  de  la  guitarre  avec  aussi  peu 
de  succes.  Enfin,  la  guitarre  fut  abandonnee 
comme  le  luth  et  le  clavecin ,  et  la  harpe 
remplaca  ces  trois  instrumens. 

Eglantine  avoit  en  outre  beaucoup  d'aurres 
maitres.  Elle  apprenoit  le  dessin  ,  la  geogra- 
phic ,  I'Anglois  5  ritalien.  Elle  avoit  un  mai- 
tre  de  danse  ,  un  mratre  de  chant ,  un  repe-^ 
titeur  pour  Tacconipagner  du  violon  ,  un  rnai- 
tre  a  ecrire,  et  tons  ces  maitres  coutoient  dix- 
neuf  a  vingt  louis  par  niois;  Findclente  Eglan- 
tine n'cn  etoit  pas  plus  savante  ,  et  la  depense 
qu'elle  occasionnoit  n'avoit  plus  de  bornes. 
Tous  les  deux  ou  trois  mois,  sa  musique ,  ses 
iivres  5  ses  cartes  de  geographic  etoient  dechi- 
res  et  en  morceaux  ,  il  falloit  en  acheter  d'au- 
tres ;  n'ayant  aucun  soin  de  sa  harpe ,  elic  la 
laissoit  a  I'humidite  devant  des  fenetres  ou- 
vertes  ,  on  etoit  oblige  de  la  remonter  pres- 
que  tous  les  jours  ;  elle  depensoit  en  cordes 
de  harpe  ^  en  crayons  ,  en  papiers ,  etc.  plus 
du  quadruple  dc  ce  qu'une  personne  soigneusc 
cut  coute. 

Comme  son  excessive  indolence  lui  ren- 
doit  insupportable  toute  espece  de  sujetion  , 
elle  etoit  d'une  mal-proprete  honteuse.  En 
deux  ans  ,  on  avoit  eie  force  de  renouveller 
deux  fois  les  meubles  de  son  appartement  ; 
elle  se  decoelfoit  sur  tous  les  feuteuils  de  sa 
chambrc,  les  remplissoit  de  poudre  et  de  pom- 
made  5  et  ne  manquoit  Jamais  de  jetter  negli- 
geamment  a  terre  toutes  ses  epingles  ;  ses  ro- 
bes etoient  toujours  couvertes  de  crayons , 
d'encre  ,  de  taches  de  cire.  Tous  ces  desagre- 
mcas  gatoient  en  elle  la  plus  jolie  figure  d>| 
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monde ;  elle  passoit  iin  terns  prodigleux  a  sa 
toilette ,  parce  qu'elle  ne  faisoit  rien  qu'avec 
line  extreme  lenteiir  ;  en  meme-tems ,  per- 
Sonne  n'etoit  plus  mal  mise ;  elle  regardoit 
sans  voir ,  elle  agissoit  sans  penser  ,  et  elle 
n'avoit  aiicune  espece  de  gout  en  quoi  que 
ce  put  etre.  D'ailleurs ,  elle  manquoit  absolu- 
ment  de  graces ;  n'ayant  jamais  voulu  s'assu- 
jettir  a  mettre  des'  gans  ^  ses  mains  etoient 
egalement  rudes  et  rouges,  et  elle  avoit  un 
vilain  pied  ,  et  marchoit  de  la  maniere  la  plus 
desagreable,  parce  quVUe  portoit  constamment 
dcs  souliers  en  paatoutles. 

Telle  etoit  Eglantine  a  treize  ans.  Doralice 
s'etoit  plu  a  lui  former  une  joiie  bibliotheque , 
dans  i'espoir  qu'elle  prendroit  du  gout  pour 
la  lecture.  Eiglantine  ,  pour  obeir  a  sa  mere  , 
lisoit  a  sa  toilette,  ei  dans  Papres-mldi;  c'est- 
a-dire,  elle  tenoit  un  livre  ,  car  elle  lisoit 
avec  si  peu  d'attention ,  qu'il  etoit  impossible 
qu'elle  acquit  la  plus  legere  instruction.  Aussi 
a  seize  ans  ,  elle  etoit  d'une  ignorance  d'au- 
rant  plus  inexcusable  ,  qu'on  n'avoit  rien  epar- 
gne  pour  son  education  ;  elle  nc  savolt  ni 
Hustoire ,  ni  la  geographie ,  ni  rneme  Tor- 
tograplie  ;  elle  etoit  egalement  hors  d'etat  de 
fa  ire  un  extrait  et  d'ecrlre  une  lettre  ;  et  quoi- 
qu'elle  eiit  appris  dix  ans  raritlimetique,  il 
n'y  avoit  guere  d'enfans  de  huit  ans  qui  ne 
comptassent  mieux  qu'elle.  * 

Vers  ce  terns,  un  jeune  homme ,  nomme 
le  Vicomte  d'Arzelie  ,  se  fit  presenter  cliez 
Doralice;  il  avoit  vingt-trois  ans,  et  il  etoit 
aussi  distingue  par  .son  esprit,  ses  vertus ,  sa 
reputation  ,  que  par  sa  naissance  ,  sa  fortune 
et  ses  agreniens  personnels,  II  parut  avoir  le 

plus 
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plus  vif  desir  de  plaire  a  Doralice  ,  ct  d'ofa- 
tenir  son  amitie  :  11  sentoit  tout  le  prix  de 
sa  simplicite ,  de  sa  douceur ,  de  son  egalite 
parfaite ,;  il  aimoit  egalement  ses  manieres  ^ 
son  ton  naturel  et  nobie ,  et  sa  conversation  , 
a  la  fois  solide  ,  interessante  et  agriable;  ilia 
I'encontroit  souvent  chez  une  de  ses  parentes  ; 
-  il  lui  avoit  fait  plusieurs  visites  ,  et  il  n'avoit 
point  encore  vu  Eglantine.  Enfin  ,  Doralice 
pria  le  Vicomte  a  souper,  et  a  neuf  heures 
Eglantine  parut  dans  le  sallon  :  sa  mere  avoit 
cc  jour-la  preside  a  sa  toilette.  Eglantine  n'a- 
voit rien  de  recherche  dans  sa  parure ,  mais 
ses  cheveux  ne  trainoient  pas  sur  ses  epaules , 
ses  oreilles  n'etoient  point  couvertes  de  pou- 
<Ire  et  de  pommade  ,  et  elle  avoit  lave  ses 
mains.  Le  Vicomte  Pexamina  avec  beaucoup 
d'atiention  :  d'abord  il  la  trouva  parfaitement 
belle ;  un  instant  apres  il  remarqua  qu'elle 
n'avoit  aucune  grace ;  et  au  bout  d'un  quart- 
d'heure ,  il  ne  la  regarda  plus ,  et  il  oublia 
meme  qu'elle  fut  dans  la  chambre. 

Cependant  il  continua  toujours  d'aller  aussi 
assidument  chez  Doralice.  Un  jour  qu'il  la 
trouva  seule ,  il  lui  parla  avec  une  conriance 
qui  autorisa  Doralice  a  lui  demander  s'il  son- 
geoit  a  se  marier.  Oui ,  Madame,  repondit-il  j 
mais  quoique  mes  parens  me  laissent  absolu- 
mcnt  la  liberte  du  choix  ,  je  sens  que  je  ne 
ine  cRciderai  pas  facilement ;  Tinteret  ou  Tam- 
bition  ne  me  determineront  pas ;  une  passion 
aveugle  ne  me  fera  jamais  faire  de  folies  ;  je 
Veux  me  marier  ,  non  pour  acquerlr  plus  de 
fortune  ou  plus  de  consideration  ,  mais  pour 
Stre  plus  heureux  :  ainsi  il  faudra  que  je  troure 
line  personne  parfaiteniciu  bien  elev(ie  ,  qui 
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|oigne  les  verius  aux  agreniens  et  aux  t^% 
iens  ;  ii  faudra  encore  que  ses  parens  soient 
estlmables  ,  afin  que  je  puisse  les  respecter 
et  les  cherir  5  et  que  sa  mere  ,  par  exemple  , 
ait^  toiites  les  qualites  qui  vous  disiinguent , 
puisqu'elle  sera  le  mentor  et  le  guide  de  ma 
^emrne.  Comme  le  Vicoiiite  achevoit  ces  mots, 
survint  une  visite  qui  mit  fin  a  la  conversa- 
tion. Quelques  jours  apres  5  Doralice  apprit 
que  le  Vicomte  d'Arzelle  avoit  charge  un  de 
ses  gens  de  questionner  adroitement  ceux  de 
Doralice  relativement  a  Eglantine  5  et  qu'en 
outre  le  Vicomte  lui  -  menie  s'etoit  adress6 
directement  a  plusieurs  niaitres  d'Eglantine , 
auxquels  il  avoit  sans  peine  fait  dire  i'exactc 
verite :  de  maniere  qu'il  sut ,  a  v^^n  pouvoir 
clouter,  qu'Eglantine  n 'avoit  retire  aucun  fruit 
de  i'education  dispendieuse  et  distinguee  que 
sa  mere  lui  avoit  donnee.  Depuis  ce  moment , 
le  Vicomte  parut  beaucoup  moins  chez  Dora- 
lice 5  et  bientot  il  cessa  entierement  d'y  aller. 
Doralice  ,  certaine  qu'il  auroit  epouse  Eglan- 
tine si  elle  eut  6te  plus  aimable  ^  regretta 
beaucoup  pour  sa  fille  un  etablissement  aussi 
Irrlliant  qu'avantageux  ,  et  que  le  seul  merite 
personnel  du  Vicomte  lui  auroit  fait  preferer 
'a.  tout  autre. 

Elle  devoit  eprouver  encore  des  peiries  bien 
plus  sensibles.  Eglantine ,  plus  indolente  que 
jamais  ,  lui  causoit  tous  les  jours  de  nou^pN^aux 
chagrins.  A  dix^sept  ans  ,  elle  avoit  encore 
tous  les  maitres  qu'on  quitte  o^rdinairement  a 
quatorze  ;  elle  n'avoit  ae  gout  pour  aucune 
cspece  d'occupation.  Cependant  comme  son 
c^ur  etoit  bon  ^  et  qu'eile  aimoit  sa  mere  ^ 
elle  essayoit  quelcjuefois  de  vaincre  sa  noncka* 
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Isitice  naturelle ;  alors  on  etoit  etonne  de  I'in- 
telligence  et  des  dispositions  qu'elle  niontroit; 
le   coeiir   sensible    de   Doralice  se  rouvroit  a 
i'esperance  et  a  la  joie ,  mais  ce  bonhewr  du- 
rolt  peu.  Au  bout  de  cinq  on  six  jours ,  Eglan- 
tine retomboit    dans    son    apatliie  ordinaire  : 
ellt  sentoit  confusement  ses  torts ,  et  cette  ccn- 
noissance  5  au-lieu  de  lui  donner  le  desir   de 
les  reparer  ,  ne  lui  inspiroit  que  du  decoura- 
gement.    D'ailleurs ,    accoutumee    a  ne  point 
penser  ,  c*est-a~dire  ,  ne  reflechissant  jamais  , 
elle  ne  voyoit  pas  toute  I'ingratitude  qu'il  y 
avoit  a  repondre  si  mal  aux  soins  de  la  plus 
tendre  mere ;  elle  se  disoit  seulement  :  II  est 
vrai  que  j'ai  cause  beaucoup  de  depenses  inu- 
tiles  5  mais  cette  depense  n'a  pu  derangerune' 
fortune  aussi  considerable  que   celle  de  mon 
pere  ;  au  reste ,  je  suis  jeune,  je  suis  riche, 
on  dit  que  je  suis  belle,  je  puis  bien  me  pas- 
ser d'instructions  et  de  talens.    C'est  comme 
51  elle  eut  dit  :  Jt  puis  bien  me  passer  de  mon-' 
trer   ma    reconnaissance  a  ma  mere ,  je  puis  bien 
me  passer  de  fairt  son  bonheur ,  et  en  merHe-tcms 
d'etre  almabh  et  d'etre  aimee.  Voila  comme  ort 
raisonne  qupnd  on  est  incapable  de  reflechir. 
Eglantine ,  n'ayant  aucun  desir  de  piaire  et 
tFobtenir   I'approbation  de  ceux  qui   Tentou- 
roicnt ,  n'avoit  nulle  espece  de  consideration 
dans   la  maison  de  sa  mere ;  les  domestiques 
ct  les^amis  de  Doralice  la  regardoient  tou jours 
comme  im  enfant  ;  elle  etoit  si  peu  obligeante 
ct  si  singulierement  insiplde  ;  raute  de  refle- 
xion, elle  disoit  si  souvent  des  choses  si  de- 
placees  ,    qu'elle   etoit   dans   la  societe  egale- 
ment    importune  ,    ennuyeuse  et  desagreable. 
Toute  contrainte  lui  paroissoit  insupportable  , 
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et  presqi^  tout  etoit  contrainte  poiir  ellc  ;  tojrs 
les  usages  regus  dans  le  monde  lui  sembloient 
tjraimiques ;  elle  trouvoit  la  politesse  genante, 
et  elle  n'etoit  a  son  aise  qu'avec  des  person- 
oes  subalteroes  et  sans  education.  Loin  de 
rechercher  les  conseils  dont  elle  avolt  besoin , 
{"He  les  craignoit  parce  qu'eile  sentolt  qu'elle 
rj'auroit  pas  le  courage  de  les  siilvre.;  aussi 
qiiand  Dorabce  lui  represeiitoit  les  inconve- 
Biens  de  son  caractere.  Eglantine  I'ecoutoit 
avec  plus  de  depit  que  de  repentir.  Ces  con- 
versations etoient  toujours  suivies  d'un  em- 
barras  et  d'une  humeur  de  la  part  d'Eglaiitine, 
.qu'elle  ne  pouvoit  iii  vaincre  ni  dissimuler  ; 
car,  accoutumee  a  ceder  iachement  aux  im- 
pressions qu'eile  recevoit ,  n'ayant  aucun  em- 
pire sur  elle-memej»  elle  aimoit  toujours  mieux 
aggraver  ses  torts ,  que  de  se  donner  la  peine 
de  chercher  les  moyens  de  les  reparer. 

Eglantine ,  en  prenant  tant  de  nouveaux 
defauts  ,  n'avoit  perdu  aucun  de  ceux  qu'on 
lui  reprochoit  dans  son  enfance  ;  elle  avoit 
pour  son  entretien ,  depuis  deux  ans  ,  une 
pension  aussi  forte  que  si  elle  eiit  ete  ma- 
riee ;  cependant  elle  etoit  toujours  mal  mise , 
et  faisoit  des  dettes.  Enfin  ,  elle  atteignit  sa 
dix-huitieme  ann^e ,  epoque  heureuse  pour 
elle,  parce  que  c'etoit  celle  oii  Ton  devoir 
cougedier  sans  retour  tous  les  maitres.  Ce 
jour  meme  ,  Doralice  vint  le  matin  dans  la 
chambre  d'Eglantine ;  elle  tenoit  un  livre ; 
elle  le  posa  sur  une  table  5  et  s'asseyant  au- 
pres  de  sa  fille  :  Vous  avez  aujourd'iiui  dix- 
liuit  ans  3  lui  dit-elle ,  c'est  I'age  011  Teduca- 
tJon  est  ordinairement  iinie  ;  j'ai  fait  pour  vous 
}U5<fu'a  ce  moment  tout   ce  que  je  pouvois 
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faite  5  Je  vous  en  apporte  la  preuve ;  void  le 
jounuil  clont  je  vous  ai  parle  souvent,  il  con- 
lient  le  detail  de  toutes  les  choses  que  vou^ 
avez  per  dues  depuis  votre  enfance,  et  de  rou- 
tes les  depenses  inutilcs  que  vous  avez  cou- 
tees ;  j'y  ai  [oint  les  anciens  memoires  dc 
votre  gouvernante  ,  ceux  de  votre  femme-de~ 
chambre ,  etc.  j'ai  fait  le  releve  de  ces  diffe- 
rentes  sommes ;  ce  qui  produit  un  total  dc 
cent  trois  millc  francs...  Ah,  maman  ,  s'ecrla 
Eglantine ,  est-il  possible  1 . . .  Et  vous  croye/ 
bien  que  je  ne  fais  pas  entrer  dans  ce  calcul 
les  depenses  necessaires  ^  tant  pour  votre  en- 
tretien  que  pour  les  maitres  qui  ont  reussi  a 
vous  apprendre  quelque  chose.  Par  exemple , 
vous  avez  une  johe  ecrlture  ,  vous  lisez  pas- 
sablement  la  musique ;  je  n'ai  point  parle  dc 
ces  deux  maitres  dans  mon  journal,  quoiquc 
j'aie  ete  obligee  de  vous  les  corvserver  beau- 
coup  plus  long-terns  que  je  n'aurois  fait  si 
vous  eussiez  eu  plus  d'application.  J'ai  du  en- 
core mettre  au  nombre  des  depenses  perdues 
tout  ce  qu'ant  cout^  les  maitres  d'instrumens  , 
dc  dessin  ^  de  geographle  ,  d'histoire  ,  de  bla- 
son  ,  d'arithmetique  5  etc.  sans  oublier  la  mai- 
tresse  qui  vous  a  appris  a  broder  pendant 
deux  ans.j  et  Tenor  me  quantite  de  sole ,  de 
chenille ,  de  paillettes ,  de  satin  ,  de  velours ,  etc* 
que  vous  avez  depensee  sans  avoir  jamais  fait 
un  ouvrage  qui  put  servin  .  .  Mais ,  repartit 
Eglantine  ,  cent  trois  mille  francs  ! . . .  Je  hc 

Euis  le  concevoir.  Votre  surprise  cesscra ,  dit 
)oralice,  si  vous  voulez  vous  rappeller  ce 
que  je  vous  ai  dit  mille  fois,  qu'il  n'est  point 
de  petites  depenses  qui  ,  souvent  repctees ,  ne 
deviennent   exorbkantes ,    et   par   consequ^Tif^ 


raineuses  ;  un  exemple  vous  en  fera  jngei*; 
Voiis  avez  deux  montres ;  depuis  lage  dc 
hiiit  ans  jusqii'a  ce  moment  vous  n'avez  point 
pa5se  de  mois  sans  les  envoyer  chez  THor- 
ioger  ou  chez  le  Bijoutier ,  tantot  pour  y  re- 
mettre  des  glaces ,  ou  meme  un  cadran  neuf  ^ 
€)u  pour  faire  raccommoder  la  repetition  ^  et 
tantot  pour  y  faire  remettre  des  aiguilles  ou 
des  diamans  ,  etc.  II  n'y  a  pas  de  mois  que 
ces  montres  n'aient  au  moins  coute  sept  ou 
huit  francs  d'entretien.  II  y  en  a  beaucoup 
©u  elies  ont  coute  trois  ou"^  quatre  louis ,  de 
maniere  qu'aii  bout  de  dix  ans ,  ce  seul  arti- 
cle se  monte  a  cent  huit  louis.  On  doit  bien 
regretter  I'argent  qu'on  a  prodigue  ainsi ,  en 
songeant  a  combien  d'autres  usages  on  auroit 
pu  Femployer.  Cent  trois  mille  francs  que 
Yous  avezperdus,  ma  fille  ^  auroient  pu  assu- 
rer i\n  sort  heureux  ^  plus  de  vingt  families 
infortunees. 

Cette  derniere  reflexion  de  Doralice  fit 
couler  les  larmes  d'Eglantlne ;  elle  prit  una 
d^s  mains  de  sa  mere ,  et  la  serrant  dans  les 
siennes  :  O  que  je  suis  coupable,  s'ecria-t-elle. .  • 
Mais  J  ma  cnere  maman ,  quoique  je  sois  sans 
talent ,  quoique  je  n'aie  pas  d'instruction ,  ce- 
pendant  ii  me  reste  les  eiemens  de  tout  ce 
qu'on  m'a  appris. . .  Sans  doute ,  reprlt  Dora- 
lice;  et  si  vous  vouliez  vous  appliquer,  etu« 
dier  serieusement  ^  vous  pourriez  encore  rega- 
gnef  une  partie  de  Targent  que  vous  avez 
perdu;  mais  il  faudroit  que  vous  eussiez  de- 
sormais  autant  de  perseverance  et  d\ictivite , 
que  vous  avez  montre  jusqu'ici  d'inconstance 
ct  de  paresse.  A  ces  mots  ,  Eglantine  soupira 
ct  tomba  dans  la  reverie,   j€   sais  ^  continua 
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DoralicCj  que  votre  fortune  et  les  louanges 
qn'on  donne  a  votre  figure  ,  vous  persuadent 
que  vous  avez  moins  besoin  de  talens  et  de 
graces  que  beaucoup  d'autres  personnes ;  mais 
parce  qu'on  possede  les  avantages  les  plus 
fi'agiles  et  les  moins  estiinables  de  tous,  est-ce 
une  raison  pour  dedaigner  ceux  qui ,  seuls  , 
peuvent  procurer  des  suffrages  veritablement 
flatteurs  ?  est  -  ce  la  beaute  qui  fait  aimer  ? 
S^paree  des  graces  ,  elle  n'a  me^ne  pas  It 
droit  de  plaire.  Sont-ce  les  richesses  qui  renr 
dent  heureux  ?  n'etes  -  vous  pas  consumes 
d'ennui ,  toujours  mecontente  des  aurres  et 
de  vous  -  raeme  ? . .  •  D  ailleurs  ,  connoissez- 
vous  i'etat  des  affaires  'de  votre  pere ;  et  s'il 
se  ruinoit? . . .  Ces  dernievs  mots  reveillerent 
Tattention  d'Eglantine  ;  elle  regarda  sa  mere 
avec  une  espece  d'effroi.  Doralice  cessant  de. 
parler ,  leva  les  yeux  au  Ciei ;  et  apres  quel- 
ques  momens  d'un  morne  silence  qu*Eglantine 
n'osoit  rompre,  elle  reprit  la  parole,  changea 
d'entretien  ,  et  au  bout  d'un  demi  qaart-^ 
d'heure  elle  se  leva ,  sortit ,  et  laissa  sa  fiilc 
accablee  de  tristesse  et  d'inquietude, 

Les  allarmes  d'Eglantine  n'etoient  que  trop 
fondees,  Mondor  >  son  pire ,  aussi  insatiable 
que  Doralice  etoit  moderee  ,  n'avoit  pu  se 
contenter  de  deux  cents  mille  livres  de  rente; 
il  s'etoit  engage  dans  des  entreprises  imnien- 
scs ,  et  couroit  a  grands  pas  vers  sa  ruinc 
totale.  Doralice  ne  connoissoit  pas  toute  Fe- 
tendue  de  ^on  malheur ,  mais  elle  en  soup^on- 
noit  nnc  pa^tie,  et  c'est  ce  qu'elle  avojt  voiilu 
/aire  entendre  a  sa  fi.llc.  Mondor ^  mieux  ins- 
tniit,  dans  Tespoir  de  conserver  son  credit^ 
tichoit  dc  cacher  k  mauvals  ctat  dc  scs  af- 
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iaires ;  mais  bientot  pliisieurs  banqueroutes  d$ 
sies  associes  en  decouvrirent  le  desordre  af- 
£reux.  Mondor  n'avoit  pas  une  ame  fake  pour 
supporter  I'adversit^;  il  tomba  malade,  et  les 
soins  de  Doralice  et  d'Eglantine  ne  purent 
Farraclier  au  trepas  ;  il  expira  en  detestant 
Fambition  et  la  cupidlte  ,  fonestes  causes  de 
sa  ruine  et  de  sa  mprt.  Doralice  alors  s'occupa 
du  soin  de  satisfaire  tous  ses  creanciers.  La 
fortune  entiere  de  Mondor  n'y  put  suffire  : 
Doralice  possedoit  une  terre  de  quinze  milk 
livres  de  rente  ,  sur  laquelle  les  creanciers 
n'avoient  aucun  droit;  mais  afin  de  completer 
.la  somme  necessaire  pour  payer  les  dettes  de 
son  marij  elle  abandonna  pour  six  annees  les 
revenus  de  cette  terre ,.  le  seul  bien  qui  lui 
restate  Eglantine  sacrifia  au  meme  usage  tou$ 
les  diamans  qu'elle  tenoit  de  sa  mere. 

Ces  arrangemens  faits ,  il  ne  restoit  a  Do- 
ralice 5  pour  vivre  pendant  six  ans  ,  que  ses 
bijoux  et  quelque  argenterie ;  elle  les  vendit 
et  en  eut  vinf^^t  mille  francs.  11  faut  ^  dit  Do- 
ralice a  sa  fille ,  que  nous  allions  habiter  \\n 
pays  oil  Ton  puisse  vivre  pendant  six  ans 
avec  la  somme  qui  nous  reste ;  mon  intention 
est  de  m'etablir  en  Suisse  jusqu'au  moment 
oil  je  recouvrerai  la  terre  dont  j'ai  cede  les 
revenus.  O  m.a  mere  1  s'ecria  douloureusement 
Eglantine ,  vingt  mille  franc3  !  Voila  done 
tout  ce  qui  vous  reste. . .  Quelle  pensee  pour 
moi  quand  je  me  rappelle  tout  ce  que  je  vous 
ai  coiite  1  .  .  .  Ny  pense  plus,  interrompit 
Doralice  en  I'embrassant ;  si  j'eusse  prevu  les 
malheurs  que  le  sort  nous  reservoit ,  tu  n'au- 
rois  jamais  su  un  detail  dont  le  souvenir  est 
ime  peine  de  plus  pour  toi  j  je  Tai  brule  ce 
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journal ,  et  tout  ce  qu'il  con  ten  ok  est  pour 
jamais  efface  de  ma  memoire.  .  .  Ah,  reprit 
Eglantine,  en  tombant  aux  pieds  de  sa  mere, 
J'eprouve  un  repentir  trop  vrai  pour  les  ou-- 
blier  jamais ,  ces  fautes  que  vous  me  pardon- 
nez  avec  tant  de  generosite ! . .  ^  Le  desir  et 
Lespoir  de  les  reparer  et  de  faire  votre  bon- 
heur ,  peuvent.  seuls  maintenant  m'attachcr  a 
la  vie...  O  mam.anl  je  le  sais,  une  fille  dign^ 
de  vous  pourroit  vous  consoler  de  vos  mal- 
heurs  :  eh  bien  ,  je  me  corrigera:i ,  j  acquerrai. 
les  vertus  qui  me  manquent;  il  vous  faut  unc 
amie,  je  deviendrai  la  votre;  et  pour  obtenir 
un  titre.  si  cher  ,  je  pourrai  tout  sur  moi- 
Hieme. .  . 

Pendant  ce  discours ,  Doralice  contemploit- 
avec  ravissement  Eglantine  baignee  de  larnies 
et  serrant  ses  genoux  ;  elle  la  releva ,  la  prit 
dans  ses  bras  ;  et  la  pressant  contre  son  sein  r 
Tu  me  Tais  eprouver  dans  cet  instant ,  dit-elle, 
toute  la  joie  que  le  coeur  dime  m«re  peur 
ressentir ;  va ,  ne  gemis  plus  sur  mon  sort. . . 
En  prononcant  ces  paroles ,  Doralice  ne  pou- 
voit  retenir  ses  pleurs;  mais  ces  larmes  etoient 
les  plus  douces  qu'elle  eut  jamais  versees.  Le 
soir  nltme  qui  suivit  cet  entretien  ,  EglanrirLS 
se  plaignit  cl'im  violent  mal  de  tete.  Le  len- 
demain  on  lui  trouva  de  la  fievre;  Doralice 
envoya  chercher  un  Medecin  ,  qui  ,  aprcs 
avoir  attentivcment  examine  la  maladie ,  d^- 
clara  qu'elle  avoit  tous  les  symptomes  qui 
precedent  la  petite-verole ;  il  ne  se  trompoit 
pas  :  cette  maladie  se  manifesta  de  la  mankie 
la  plus  inquietante;  le  Medecin  ne  cacha  point 
a  Doralice  que  la  petite-verole  etoit  confluenie 
ct  de  la  plus  niauvaise  qualite.  Doralice ,  ac- 
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cablee  de  desespoir ,  ne  qiiitta  plus  le  clievet 
^'Eglantine ,  et  passa  quatre  jours  dans  cette 
mortelle  inquietude.  Eglantine,  dans  les  acces 
d'un  delire  afFreux ,  recevoit  les  soins  de  sa 
mere  sans  la  reconnoitre  ;  elle  etoit  dans  ses 
bras  J  et  Tappelloit ,  en  s'ecriant  douloureuse- 
inent ;  Ma  rnhn  rnabandonm ! ,,.  Je  Vat  miritc / . . ; 
Jc  m  Vat  -pas  rmdiit  heurcusc! ,,,^Jc  meurs  sans 
recevoir  sa  benediction  / . . .  O  man  Dim  !  pardonm^-^ 
mot. . . 

Ces  discours  entrecoupes  de  soupirs  et  de 
sanglots,  percoient  Tame  de  Doralice;  en  vain 
elle  repondoit  a  sa  fille,  en  vain  elle  la  bai-*- 
gnoit  de  ses  larmes ;  Eglantine  ne  i'entendoit 
pas  5  et  recommencoit  toujours  ses  tristes 
plaintes.  La  maladie^  faisant  de  rapides  pro- 
gres,  se  porta  sur-tout  au  visage  d'Eglantine , . 
ct  bientot  couvrant  ses  yeux  d'une  croiite 
cpaisse ,  la  priva  totalement  de  la  kimiere. 
Ce  nouvel  accident ,  assez  ordinaire  dans  la 
petite -verole  5  n'inquieta  pas  d'abord  ;  mais 
ensuite  il  devint  si  considerable ,  que  le  Me- 
decin  en  fut  vivement  allarme,  et  ne  put 
dissimuler  a  Doralice  qu'il  craignoit  qu'Eglan- 
tine  ne  perdit  la  vue  pour  jamais.  O  Ciel  t 
s'^cria  la  malheureuse  mere  ,  ma  fill^  seroit 
aveugle!...  Le  mal,  reprit  le  Medecin  ,  ne 
me  paroit  pas  encore  sans  remede,  et  je  vais 
vous  en  proposer  un  qui  m'a  reussi  dans  une 
circonstance  semblable;  il  s'agit  de  donner  un 
cours  a  riaimeur  qui  se  porte  sur  les  yeux.** 
Avec  de  Targent ,  il  n'est  point  de  secours 
qu'on  ne  puisse  obtenir,  sur-tout  a  Paris... 
II  ne  seroit  pas  difficile  de  trouver  une  per- 
sonne  dans  la  misere  ,  qui  voulfit  consentir 
a  readr€  h  Mademoiselle  votre  fille,  le  service 
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penible  et  degoiitant  qui  poiirrcit  lui  conserver 
la  vue;  mais  il  seroit  a  desirer  que  cette  per- 
Sonne  fut  parfaitement  saine  Qz). . .  Quel  ser- 
vice ,  interrompit  vivement  Doralice ,  et  que 
voulez  -  vous  dire  r  11  faudroit  ^  repondit  le 
Medecin  ,  que  quelqu'un  consentit  a  sucer 
doucement  le  veniii  qui  se  porte  sur  les  yeux 
de  Mademoiselle  votre  fille.  O  Dieu !  je  vous 
rends  graces^,  s^ecria  Doralice,  en  joignant  les 
mains,  je  vous  rends  graces  de  m'avoir  donni 
un  sang  pur  et  une  bonne  sante.  •.  Ah,  de 
ce  moment  seul ,  je  sens  rout  le  prix  de  cc 
bienfait  1  AHons  ,  Monsieur  ,  continua-t-elle  , 
en  se  retournant  vers  le  Medecin ,  ne  perdons 
point  de  terns,  allons  chez  ma  fille,  venez. .• 
Quoi  I  Madame  y  dit  le  Medecin  ,  seroit  -  il 
possible  que  vous  voulussiez  vous  charger 
vous  -  meme  d'une  operation  semblable  !  .  .  * 
Quand  vous  pourriez.  avec  de  I'argent.*,  — 


(a)  Si  le   trait   qu'on  va  lire    etoit   inveati  ,    il 
n'auroit   aucun  prix.  On  nest  pas  excusable  l.ors- 


rinteret,  et  cieviennent  sublimes  quand  on  ne  pent 
doiitcr  de  leiir  vents.  Cest  unc  personne  tres- 
coJinue  ,  Madame  de  R, . . ,  car  je  ne  puis  m*cn;- 
pechcr  d'ecrirc  au  moins  les  lettres  iniriales  da 
nom  d*une  si  bonne  mere  qui  a  ere  capable  de 
cette  action  touchante,  Un  trait  semblable  aurok 
seul  sufli  pour  jvstiacr  la  coivHance  qu'une  grnnde 
Princesse  a  tc-moigns  a  cette  personne  esumable, 
en  la  chargcanc  de  la  premiere  educatiori  des 
Princes  ses  cntaBS. 

Coninio  Doralice  etoit  ime  cxcellente  mere  »  te 
n'ai  pu  me  detcndre  de  lui  attribuer  cette  action  *, 
certaine,  par  les  details  de  son  hiscoire  ,  qu'elle 
€ut  ete  capable  de  la  faire. 

G  Vj 
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Qui,  moi !  j*abuserois  ainsi  de  la  mlsere  d'urf 
iiifbrtune,  je  le  forcerois  a  vaincre  iiii  dcgout 
invincible  pour  liii,  si  facile  a  surmonter  pour 
moi !  Pouvant  fiiire  une  action  de  mere,  j'en 
ferois  une  inhumaine  et  lache ! ,  .  •  Pouvant 
reiidre  un  service  important  a  ma  fille ,  je  me 
dispenserois  de  ce  devoir  cher  et  sacre  L  •  • 
—  Mais ,  Madame,  aiirez-voiis  le  courage  ? . , . 
-—  Je  suis  mere,  ma  fille  est  en  danger,  et 
vous  doutez  de  mon  courage!*..  —  Mais 
vous  exposez  votre  sante.  . .  —  Venez,  ne 
difFerons  plus.  En  disant  ces  mots ,  Doralice , 
f5ans  ecouter  davantage  le  Medecin  ,  Tentraina 
dans  la  chambre  de  sa  fille. 

Madame  de  Clemire  en  etolt  la  de  son  re- 
cit  quand  la  Baronne ,  regardant  a  sa  mon- 
tre,  donna  le  signal  de  la  retraite;  elle  se  leva, 
on  demanda  vainement  luie  prolongation  de 
veillee,  il  fallut  smaller  coucher.  Le  lendemaio, 
Madame  de  Clemire  reprit  i'histoire  d^glan- 
t-ine  en  ces  termes  r 

Nous  en  etions  restes  au  moment  ou  Dora- 
lice  se  disposoit  a  entrer  dans  I'appartement 
de  sa  fille.  Cette  derniere  avoit  repris  toute 
sa  connoissance  depuis  la  veille  :  Doralice, 
en  Tengageant  a  souffrir  le  remede  ordonne 
par  le  Medecin  ,  se  garda  bien  de  lui  dire 
qu'elle-meme  se  chargeoit  de  roperation,  J  ai 
trouve,  lui  dit-elle  ,  une  femme  disposee  a 
vous  rendre  ce  service,  et  elle  en  sera  si  bien 
recompensee ,  que  vous  ne  devez  pas  la  plaiii- 
dre  1  O  Ciel !  interrompit  Eglantine ,  com- 
ment ne  p!aindrois-je  pas  wnQ  personne  assez 
kifortunee  pour  se  decider  a  se  changer  de 
cette  horrible  operation !  Eh  quoi  ,  ne  peut- 
on  me  rendre  k  vue  qu'i  ce  prix.^,. .  Mon 


coeur  se   souleve  a  la  seule  idee  de  ce  qua 
cette  mallieiireuse  femme  va  souftrir.  . .  Ah  ^ 
Thumanite  permet-elle  d'acheter  un  semblable 
secoursl...  Songez  a  votre  mere,  reprlt  Do- 
ralice  ,    songez    a  la  mortelle  inquietude  qui 
dechire  son   amel    D'ailleurs ,  cette  fenime  , 
ayant  eu  la  petite-verole ,  ne  peut  craindre  la 
contagion   de    cette   maladie ,   et    soyez  sure 
qu'uniqiiement  occupee   de  votre   guerison  et 
de  sa  recompense     elle  ne  trouvera  rien  de 
penible  dans  reniploi  auquel  elle  se  consacre. 
Enfin,  ma  fille^  j'exige  de  vous  cette  preuve 
de  soumission. . .  Vous  obeir,  rcpliqua  Eglan- 
tine, est  le  premier  de  mes  devoirs;  vous  For- 
donnez ,  il  ne  m'est  plus  permis  de  balancer. 
A  ces  mots  ,-  om  tit  entrer  une  femme  qui 
s'^approcha  du  lit  de  la  malade  ^   et  qui  Tas- 
sura  d'un  ton  ferme  de  son    zele  et   de  son 
courage.    Allons  ,    dit   Doralice ,   commencez 
done  cette  operation  ,   je  vous  laisse  ,   et   jc 
reviendrai  quand  elle  sera  finle.  En  disant  ces 
paroles  ,  Doralice  feigiiit  de  sortir  de  la  cliam- 
bre ,  ensuite  elle  se  rapprocha  doucement  du 
lit  d'Eglantine ,   elle   se  mit  a  la  place  de  la 
femme   qui  se  tint  derriere  elle ,  afin   qu'E- 
glantine,  de  terns  en  tems,  put  entendre  cetrc 
voix    inconnue  qui    lui   avoit    parle  J'abord. 
Eglantine,  croyant  sa  mere  sortie  ,  conjura  le 
Medecin  de  difterer  encore  un  moment  Tope- 
ration  :  alors  croyant   s'adresser  a  la  femme 
inconnue ,    elle   saisit   une   des    mains  de  sa 
mere ,  et  la  serrant  dans  les  siennes  :  O  mal- 
heure^ise  femme ,  lui  dit-elle  ,  pardonnez  Taf- 
freuse  extremitc  ou  vous  r^duit  la  fortune.., 
Helas  !   je  sens  trembler  votre  main  ! . . .    Eh 
.|5uoi  5  vous  pres^z  la  micnne  I  O  Ciel !  iiu- 
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piorez-rous  Ma  pitie?  . .,  Cette  operation  est^ 
elle  au-dessus  de  vos  forces  ?  Ah ,  je  le  con- 
sols, . .  Ah  5  Dieii  I  poiirsuivit  Eglantine ,  elle 
me  serre  dans  ses  bras ! . . .  Je  Fentends  pleu- 
rer. ..  Vos  discoiirs,  interrompit  le  Medccin, 
et  votre  humanite  Tattendrissent ;  vous  chan- 
gez  son  zele  en  aftectlon.  A  ces  mots  ,  la^ 
voix  inconnue  prit  la  parole  ,  et  protesta  que 
sa  resolution  etoit  inebranlable ,  et  qu'elle  lui 
coutoit  mille  fois  moins  qu'Eglantine  ne  pou- 
voit  Timaginer^  Quand  elle  eut  cesse  de  par- 
ler ,  le  Medecin  imposa  silence  h  towt  ce  qui 
etoit  dans  la  chambre,  et  fit  camniencer  i'o- 
peraticn  qui  dura  a-peu-pres  six  minutes.  An 
bout  de  ce  tems,  le  Medecin  renvoyalafemme, 
cnluirecomrnandant  de  venir  le  soir;  ce  qu'elle 
promit^  apres  avoir  regu  les  phis  tendres  re- 
mercimens  d'Eglantine  ^  et  Fassurance  d'une 
reconnoissance  eterneile. 

Ce  secours ,  renouvelle  plusieurs  fois ,  pro- 
duisit  un  mieux  sensible.  Enfin,  le  troisieme 
jour,  le  Medecin  deciara  qu'on  n'eniploieroit 
plus  qu'une  fois  ce  remede  si  affligeant  pour 
Eglantine.  Durant  cette  derniere  operation  ^ 
Eglantine  se  croyant  ton] ours  dans  les  bras 
d'une  femme  etrangere ,  tout-a-coup  fit  un 
cri  de  joie  en  s'eeriant  :  J'appercois  le  jour. 
En  disant  ces  paroles  ,  elle  leve  la  tete  pour 
voir  celle  qui  lui  rendoit  la  vue ;  mais  au~lieu 
de  la  figure  inconnue  qu'elle  cherche  ,  quel 
est  Texces  de  sa  surprise  et  de  son  saisisse- 
ment  en  reconnoissant  le  visage  cheri  de  la 
plus  tendre  des  meres  1 . . .  Juste  Dieu  !  s'e- 
cria-t-elle .  quoi ,  c'est  vous,  c'est  ma  mere ! . .  ♦ 
Ses  sanglots  lui  coupent  la  parole ,  et  se  jet- 
tant  sui  le  sein  de  Doralice  ,  elle  ne  peut  aa-^; 
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feord  exprlmer  1«$  transports  pl^sioflnes  de  sa 
reconnoissance  qire  par  des  larmes...  Le  M^- 
decin  lui  confirme  qu'elle  n'a  jamais  du  qu  a 
Doralice  tous  les  secours  qu'elle  a  re^us.  O 
ma  mere  1  dit  Eglantine ,  combien  la  vie  mc 
devient  chere  I  Ah  ,  qu'il  me  seroit  doulou- 
reux de  la  perdre  avant  d'avoir  pu  vous  te- 
moigner  ma  tendresse  et  ma  reconnoissance ! . . . 
Je  ne  veux  vivre  que  pour  faire  votre  bon- 
heur ,  et  je  ne  puis  etre  heureuse  que  par 
vous...  Eglantine  parloit  avec  tant  d'action  et 
de  feu ,  que  le  Medecin  ,  craignant  pour  elle 
Feitet  d'lme  emotion  si  violente,  Tinterrom- 
pit  5  et  fit  cesser  unc  conversation  qui  auroit 
pu  redoubler  sa  fievre. 

Depuis  ce  jour,  la  maladie  ne  donna  plus 
d'inquietude  ;  mais  le  Medecin  declara  qu'elle 
laisseroit  des  traces  facheuses  sur  la  figure 
d'Eglantine.  En  efFet ,  Eglantine  perdit  sa 
beaute  ;  quoiqu'elle  ne  fut  pas  excessivement 
marquee  de  la  petite-verole ,  et  qu'elle  n'eut 
aucune  couture  sur  le  visage ,  elle  etoit  a 
peine  reconnoissable  :  elle  avoit  perdu  les  plus 
beaux  cheveux  du  monde  .  ses  traits  ^toient 
grossis ,  et  elle  n'avoit  plus  cet  eclat  brillant 
que  donne  un  teint  uni ,  et  d'une  blancheur 
ibiouissante.  Sachant  combien  elle  etoit  chan*- 
gee ,  elle  n'eut  aucun  empressement  de  se  re-' 
garder  dans  un  miroir ;  cependant ,  lorsqu'ellc 
se  leva  pour  la  premiere  fois  ,  elle  ne  pur 
iviter  de  se  voir.  Sa  mere  lui  donnoit  le.bras  ; 
et  en  la  conduisant  vers  une  chaise  longue, 
elle  la  fit  passer  devant  unc  glace.  Eglantine , 
en  jettant  les  yeux  sur  la  glace  ,  ne  put  s'em- 
|>echer  de  tressaillir,  et  s'arretaut  :  Est-ce  la, 
aclit-elle,  cett«  figure  qu'on  loiioit  taiu  il  y  a 


irois  semaines !  Quel  seroit  votre  sort  ^  feprir 
Doralice,  si  voiis  aviez  eu  la  folic  d'attacher 
iin  prix  a  cette  beaiite  fragile  qu'un  instant: 
peut  enlever  1 . . .  et  qii'il  faiit  necessairement 
perdre  dans  le  court  espace  de  quelques  an- 
nees..  a, 

Maman,  interromplt  Caroline,  je  crois  que 
Doralice  exageroit  un  peu  afin  de  consoler 
Eglantine ;  car  on  peut ,  en  perdant  la  jeu-j- 
nesse  ^  conserver  la  beaute. .  .  —  Non.  La 
beaute  ne  peut  exister  sans  la  jeunessc,  - — 
Mais  cependant  Madame  de  Palmis,  que  tout 
le  monae  trouve  si  jolie,  n'est  plus  jeune  ; 
elle  a  ,  dit-on ,  trente-six  ans.  —  Aussi  n'est- 
elle  plus  jolie;  on  voit  seulement  qu'elle  a 
du  Tetre.  II  est  vrai  qu'on  lui  repete  tons  les 
jours  qu'elle  n'a  jamais  ete  plus  charmante , 
qu'elle  a  Fair  d'avoir  dix-imit  ans ,  etc.  Lors- 
qu'elle  avoit  cet  age,  beaucoup  de  femme 
critiquoient  sa  figure,  maintenant  toutes  s'ac- 
cordent  a  la  louer,  precisement  parce  qu'elles 
ne  la  tr^uvent  plus  ce  qu'elle  etoit.  Les  jeu- 
Kes  pei'sonnes  savent  bien  que  les  seuls  agre-*- 
mens  de  la  premiere  jeunesse  sont  toujours 
preferes  a  la  plus  parfaite  regularite  que  puisse 
otFrir  \\n  visage  de  trente-six  ans ;  et  les  fem- 
imes  qui  approchent  de  quarante  ans  ^  ne  man- 
qiient  pas  de  preferer  la  beaute  de  trente~six 
ans ,  a  la  beaute  de  vingt.  Voila  pourquoi 
tant  de  personnes  soutiennent  que  Madame  de 
Palmis  est  plus  belle  que  la  Comtesse  Rosa- 
lie. L\me  a  son  declin ,  ne  cause  plus  d'om- 
brage  ;  i'autre ,  a  son  aurore  y  excite  la  basse 
et  ridicule  envie  de  toutes  les  femmes  asse2 
bornees  et  assez  frivoles  pour  regarder  la  beaute 
-comme  le  plus  precieux  de  tous  les  avaam-- 
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ges.  Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  vu  de  femmc  ^ 
qui  ,  passe  trente  aiis,  fut  aussi  jolie  qua  dix- 
huit,  et  qui  fut  veritablement  charmante  san$ 
le  secours  de  I'art ,  c'est-a-dire  y  sans  rouge , 
^ans  parure  ,  ou  sans  Tiilusi^  des  lumieres. 
Alions  5  maman ,  dit  Caroline ,  je  vois  bien  a 
present  que  Doralice  n'exageroit  pas  ,  etqu'ellc 
avoit  bien  raison  de  dire  qu'il  faudroit  etre 
insensee  pour  attacher  quelque  prix  a  un  avan- 
tage  si  frivole  ,  et  dont  on  jouit  si  peu  de 
terns.  Mais  ayez  la  bonte,  chere  maman  ,  dc 
reprendre  la  charmante  histoire.  Jq  suis  sure 
q^u'Eglantine  est  a  present  corrigee  pour  tou- 
jours  5  et  qu'elie  va  faire  le  bonheur  de  sa 
mere. 

Vous  ne  vous  trompez  pas ,  reprit  Madams 
de  Clemire.  Eglantine  ,  eclairee  par  le  malheur 
€t  par  la  reconnoissance  ^  sut  vaincre  tous  ses 
derauts ,  et  devint  aussi  raisonnable  ,  aussi 
active,  aussi  digne  d'etre  aimie,  qu'elle  avoit 
ete  indolente  ,  paresseuse ,  inconstante  et  le^ 
gere.  Aussi-tot  que  sa  sante  fut  entierement 
retablie ,  Doralice  part  it  avec  elle  pour  la 
Suisse.  Les  deux  voyageuses  se  rendirent  d'a- 
bord  a  Lyon,  prirent  ensuite  la  route  de  Ge- 
neve ;  elles  passerent  par  le  Fort  de  I'EcIuse  ; 
(entre  Chatillon  et  Coulonges)  tres-remar- 
quable  par  la  singularite  de  sa  situation.  Elles 
s'arreterent  a  Bellegarde  pour  y  voir  ce  que 
les  gens  du  pays  appellent  la  perdition  du  Rhone. 
C'est  un  endroit  pres  du  pont  de  Luce  (*:)  , 
oil  Ton  voit  en  effet,  le  Rhone  se  perdre 
sous  d'enormes  rochers,  dans  de  vastes  gouf- 


(rt)  La  moitie  de  cc  ponr  appartienc  a  la  France, 
^t:  rautit'€  moitie  a  la.  Savoye, 
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fres,  et  reparoitre  ensuite  en  se  precipitant  e?4 
cascade  sur  d'autres  rocliers.  Ce  lieu  ,  envi- 
ronne  de  montagnes^  de  precipices  profonds, 
de  rochers  couverfs  de  mousses  et  de  verdure  ^ 
siiffiroit  seal  pour  degouter  a  janiras  de  ces 
froids  jardins  a  TAngloise  ,  ou  Von  a  voiilii 
foFiemenL  imiter  de  semblables  eflets.  Apres 
avoir  passe  quelques  jours  a  Geneve ,  Dora- 
lice  parcourut  les  rives  charmantes  dii  lac  ^ 
dans  i'intention  de  chercher  wnQ  maisoii  oil 
cl!e  put  s'etablir,  et  elle  prit  la  resolution  de 
se  fixer  a  Morges  ^  jclie  ville  entre  Geneve' 
et  Lausanne  (^),  sur  le  bord  du  lac,  et  dans 
line  situation  ravissante. 

Doralice  loua  \\n^  petite  maison  dans  ctt 
agreable  sejour  ;  les  tenetres  du  sallon  don« 
noient  d'un  cote  sur  des  campagaes  riantes  et 
fertiles ,  et  de  I'autre  ,  elles  laissoient  voir  le 
l^c  de  GQniYQ  ,  et  par-dela  les  immenses  mon- 
tagnes  cliargees  de  glaces  qui  le  bornent.  On 
lie  peut  se  faire  une  idee  de  ces  inontagnes; 
elles  offrent  mille  aspects  differcns  dans  un 
jour,  par  Teft'et  des  divers  accidens  de  lu- 
micre  qui  s'y  succedent,  Au  lever  de  Taurore^ 
leurs  sommites  et  leurs  rochers  sont  couleur 
de  rose  ,  et  les  monceaux  de  glaces  qui  les 
couvrent ,  ressemblent  a  des  nuages  transpa-- 
rens.  Quand  le  soieil  devient  plus  vif,  les 
moiitagaes  prennent  des  couleurs  plus  fon- 
cees  5  et  paroissent  successivement  gris  de  lin , 
violettes  et  bleu-brun,  Au  coucher  du  soieil , 
elles  se  dorent ;  on  croit  voir  d  enormes  mas- 
ses de  topases,   et  les  yeux  sont  eblouis  de 

(<2)  A  dix  lieues  de  Geneve  ,    <ti   a  d,eux  li^ues 
de  Lausanne* 
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Teclat  brlllant  de  leiirs  coiileiirs.  Le  lac  de 
Geneve  presente  des  varietes  aussi  plquantes. 
Lorsqu'il  est  tranquille ,  son  onde  pure  et 
limpide  reflechit  la  couleiir  des  cieux  ;  mais 
lorsqu'il  est  agite  ,  il  ressemble  a  la  iner ,  il  en 

?roduit  le  bruit  imposant,  il  en  a  la  majeste. 
'our-a-rour  tumultueux  et  paisible  ,  il  attire, 
il  charme,  il  etonne  les  yeux  par  des  specta.- 
cles  toujours  nouveaux. 

Eglantine  ne  pouvoit  se  lasser  de  contem- 
pier  cette  vue  ravissante.  Que  tout  ce  qwc 
j'ai  admire  jusqu'ici  ,  disoit-elTe  ,  me  paroitrcit 
insipide  a  present !  Avec  quelle  indifference 
je  reverrai  les  environs  de  Paris,  ces  plaines 
monotones  ^  et  ces  jardins  si  vantes.  Me  voila 
brouillee  pour  toujours  avec  les  rivieres  fac- 
tices ,  les  petlts  rochers  et  les  petites  mon- 
tagnes. . .  Si  vous  aviez  fait  le  voyage  de  Tlta- 
lie  ,  ajouta  Doralice ,  vous  n'aimeriez  pas  da^ 
vantage  ks  petctes  riitnes.  . .  II  me  semble  ,  re- 
prlt  Eglantine,  que  les  Poetes  et  les  Peintres 
ne  devroient  ni  decrire  les  beautes  de  la  na- 
ture ,  ni  faire  des  pay  sages  ,  sans  avoir  vu 
ritalie  et  la  Suisse.  Je  suis  de  vo;re  avis  ^ 
repondit  Doralice.  Auteuil  et  Charentoa  peu- 
vent  inspirer  de  jolis  vers ,  mais  non  le^ 
grandes  idees  qui  produisent  dans  ce  genre 
des  ouvrages  immortels.  Louis  Bakhuisen  , 
fameux  Peintre  Hollandois  (a)^  s'exposa  milk^ 
fois  sur  la  mer  agitee  par  de  violentes  tem- 
pdtes ,  pour  observer  le  mouvement  des  va- 
gues  ,  le  choc  et  les  debris  des  vaisseaux 
echoues  contre  les  ecueils ,  le  travail  et  le 
trouble  des  matelots  epouvantes.    Le   celebi^ 


(il)  Mort  en  1709, 
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Rugendas  {a),  peintre  de  bataiJIes,  vit  It  siege; 
le  bombardement ,  la  prise  et  le  piliage  d'Aus- 
boiirg,  11  brava  la  mort  plusieurs  fois ,  afin  de 
ccnsiderer  a  loisir  ies  effets  des  boulets  et  des 
bombes,  et  toiites  Ies  horreurs  d'lin  assaut. 
On  I'a  vu  dessiner  an  milieu  dii  carnage  ,  et 
en  rapporter  des  dessins  executes  avec  ie  meme 
soin  que  slls  eussent  ete  faits  dans  son  cabi» 
net.  Vander-Meiilen  {h)  siiivit  Louis  XIV 
dans  toiites  ses  cenquetes ,  dessinant  sur  Ies 
lieux  Ies  viiles  fortifiees  et  lems  environs ; 
toutes  Ies  difFerentes  marches  de  Tarmee  ^  Ies 
campemens  ,  Ies  haltes ,  ies  esGarmoiiches  , 
afin  d'en  composer  ks  tableaux  qu'il  fit  de 
rhistoire  de  ce  Prince.  Voila  Tactivite,  le 
courage  que  peut  donner  le  noble  desir  de  se 
distinguer ;  mais  quand  on  prefere  a  la  vraie 
gloire  Ies  petlts  succes  du  moment,  on  n'a 
besoin  ni  d'insiructions  ,  ni  de  grands  talens.. 
On  reste  chez  soi ,  on  intrigue  ,  on  cabale  , 
on  se  fait  un  parti ,  on  peint  ou  Ton  ecrit 
sans  chaleur  et  sans  verite ,  et ,  par  conse- 
quent 5  sans  genie  ;  mais  on  est  loue  deux 
jours.  Au  reste ,  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
se  rendent  justice  en  ne  poussant  pas  plus 
loin  leur  ambition. 

Eglantine  ecoutoit  sa  mere  avec  un  plaisir 
qu^eile  n'avoit  jamais  eprouve.  Autrefois  in- 
sensible aux  charmes  si  doux  de  la  conversa- 


{a)  Mort  en  1704.  Une  mahdie  lui  ayant  ote 
pour  ua  terns,  la  posslbilite  de  peindre  de  la  main' 
droite  ,  il  s'exer^a  a  psindre  de  la  gauche  ,  et  y 
reussit  partaicemenr.  Voyez  Extraits  des  diffcrcns 
ouvrages  publics  sur  la  vie  des  Peintresy  ouvrage 
estimable  en  deux  volumes  ,  par  M  P.  D.  L.  F, 

(b)  Mort  a  Paris  ea  1690, 
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tlon,  son  indolence  et  sa  distraction  Tempe- 
choient  d'y  prendre  part ;  mais  ses  malheurs 
avoient  prodiiit  en   elle  une  revolution  aussi 
subite  qu'etonnante.  Son  caractere  etoit  abso- 
liiment  change  ;  elle  reflechissoit  ^  elle  sentoit 
vivement,  et  elle  goutoit  une  satisfaction  inex- 
primable  a  s'entretenir  avec   sa  mere.    D'ail- 
leurs  ,  voulant  dedommager  Doralice  de  tous 
les  chagrins  qu'elle  lui  avoit  causes  par  son 
indolence  ,  elle   s'occupoit  avec   une  activit^ 
qui  la  fatigua  d'abord  ,  mais  qui  bientot  ccssa 
<le  lui  paroitre  penible.   La  lecture  ,  la  musi- 
que  et  le  dessin  remplissoient  tous  ses  mo- 
mens*  Comme  elle  s'appliquoit  veritablement , 
I'etude  et  le  travail ,  loin  de  I'ennuyer  ,  Ta- 
musoient  et  Tattachcient  egalement.  Dans  les 
commencemcns  ,   elle  n'avoit  ere  guidee  que 
par  le  desir  de  rendre  sa  mere  heureuse,  et 
de  lui  prouver  sa  reconnoissancc  ;   mais  en- 
suite  ,  charmee  et  surprise  elie-meme  de    la 
rapidite  de  ses  progres ,  elle  etudia  pour  son 
propre  plaisir;  et  a  force  d'ardeur,  de  patience 
et  d'application ,  elle  parvint  a  regagner  tout 
le  terns  qu'elle  avoit   perdu.   Elle  acquit  des 
connoissances  solides  et  des  talens  superieurs ; 
I'agreable  sejour  qu'elle  habl-toit  lui  devenoit 
tous  les  jours  plus  cher. 

Comme  deux  personnes  peuvent  vivre  a 
Morges  dans  Taisunce  avec  mille  ecus  par  an, 
elle  ne  s'apperccvoit  pas  de  la  perte  de  sa 
fortune;  elle  occupoit  une  nvalson  commode; 
elle  avoit  un  cabinet  charmaut.  Assise  a  son 
bureau ,  elle  voyoit  le  lac  et  les  montagnes  ; 
elle  trouvoit  que  cette  vue  valoit  bien  celle 
de  la  Seine  et  des  boulevards.  Elle  faisoit 
beaucoup  mdileure  cherc  que  dani>  le  t^ms 
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de  son  opuieilce  ;  de  bons  fruits ,  dii  glbicr  -^ 
ie  delicieiix  laitage  de  la  Suisse^  Texcellent 
poisson  du  lac  de  Geneve ,  ne  lui  laissoient 
rien  a  desirer  a  cet  egard.  Merges  ,  ses  en- 
virons ,  et  Lausanne  ^  lui  offroient  de  plus  , 
toutes  les  ressources  de  societe  qu'on  pent 
souhaiter, 

Dans  cet  heureux  pays  ,  que  le  luxe  n'a 
point  encore  corrompu,  on  trouve  route  la 
simplicite  des  moeurs  ks  plus  pures;  et  les 
femmcs  y  sont  egalement  aimables ,  instruites 
et  vertueuses. 

Doralice  et  sa  filk  alloi^nt  souvent  a  Lau- 
sanne ;  elles  y  firent  connolssance  avec  une 
|eune  veuve,  nommee  Isabelle,  qui  joignoit 
a  tons  les  charmes  exterieurs  niiile  talens 
agreables  ,  un  esprit  fin  ,  delicat  ^  cultive ,  un 
coeur  sensible  ,  et  les  qualites  les  plus  estima- 
bles  et  les  plus  attachantes.  Elle  devint  Tamie 
de  Doralice  et  d'Eglantine ,  et  les  suivoit  sou- 
vent  a  Morges  ^  ou  dans  les  courses  qu'elles 
faisoient  aux  environs  de  G^mve,  Tantot  elles 
s'engageoient  dans  de  l^ngues  promenades  sur 
le  lac  ;^tant6t  on  rassembloit  a  Morges  une  so- 
ciete choisie  de  douze  a  quinze  personnes  , 
et  Ton  faisoit  de  la  musique ;  ou  bien  Ton 
ibrmoit  un  bal  champetre  sous  une  feuillee 
decoree  de  guirlandes  de  fleurs  naturelles. 
Eglantine  etoit  le  principal  ornement  de  ces 
petites  fetes  par  ses  agremens  ^  sa  gaiete  et 
ses  talens.  Elle  n'etoit  plus  belle  ,  mais  elle 
plaisoit  mille  fois  davantage  que  dans  le  terns 
oil  Ton  admiroit  justement  la  regularite  de  ses 
traits ,  et  Teclat  eblouissant  de  son  teint.  Elle 
avoit  conserve  la  plus  belle  taille  du  monde , 
et  elk  arait  giccjuis  i^s  graces  Qt  k  maintira 


sails  ksqucls  cet  avantage  est  a  peine  remar- 
qd6.  Elle  n'etoit  plus  habillee  avec  magnifi- 
cence ;  mais  elle  etoit  mise  avec  gout.  On  la 
regareloit  sans  etonnement  ;  mais  plus  on  la 
regardoit ,  et  plus  on  aimoit  sa  figiue.  Son 
visage  avoit  pris  de  Texpression ;  enfin  ,  elle 
n'avoit  plus  la  beaute  qui  frappe  tous  les 
yeux  J  elle  avoit  mieux  ,  elle  possedoit  W 
charme  qui  les  attire  et  qui  les  fixe. 

II  y  avoit  pres  de  dix-huit  mois  que  Do- 
ralice  habitoit  Morgcs  5  sans  qu'elle  eut  pu  se 
resoudre  a  s'en  eloigner  et  a  voyager  dans  la 
Suisse  comme  elle  en  avoit  toujours  eu  le  pro- 
jet.  Cependant  ^  voulant  faire  connohre  a  sa 
fille  un  pays  si  interessant ,  elle  se  decida 
cnhn  a  quitter ,  pour  quelque  terns ,  et  sa  pe- 
tite maison  ,  et  I'aimable  Isabelle.  Elle  partit 
avec  Eglantine  sur  la  fin  de  Juin :,  et  alia  d'a- 
bord  a  Berne  ,  ville  charmante  par  sa  regu- 
larite  ,  et  la  beaute  de  sa  situation.  Ses  rues 
sont  extremement  larges  et  coupees  dans  le 
milieu  par  un  petit  ruisseau  d'une  eau  cou**- 
lante  et  pure.  Des  deux  cotes  des  rues  ,  il  y 
a  de  belles  arcades  qui  fornient  des  gaieries 
convenes  ,  pavees  en  larges  picrres  de  taillei 
et  le  fond  de  ces  arcades ,  si  commodes  poirr 
les  gens  de  pied  ,  est  renipli  de  jolies  bouti- 
ques. Les  promenades  de  Berne  sont  ravis- 
santes ,  et  la  terrasse  ,  situee  sur  TAar  ,  pre- 
sente  de  tous  cotes  une  vue  aimable  (a). 

W    ■■      ■  ■  '  ■  ■     I  I    11    ■nil     I     I    ■!      II    ■      — .— — I— ^— — — — — ,^ 

(a)  On  trouvc  dans  un  coin  de  cette  tcrrasfjc 
un€?  inscviption  qui  conserve  la  memoire  d'un 
evenement  singuher.  Un  ecolier  ctant  a  cheval  , 
tomba  du  haut  de  la  terrasse  cn-bas  ;  il  fit  une 
chute  de  cent  et  vingt  picds  •,  son  cheval  fut  luc , 


\ 


i68  Les  Vcillks 

Doralice  passa  qiielques  jours  a  Berne  ;  tl 
apres  avoir  ete  a  Indelbank ,  village  oil  Ton 
voit  de  siiperbes  tombeaiix  (9),  elle  partit  de 
Berne  ,  et  dirigea  sa  route  vers  les  fameuses 
glacieres  de  GrindeJwald  5  a  vingt  iieues  de 
Berne, 

De  toutes  les  glacieres  qui  se  trouvent  dans 
les  Alpes ,  la  plus  reniarquable  est  celle  de 
Grindelwald  ,  aupres  d'un  village  qui  porte 
son  nom.  Le  sommet  de  la  montagne  est  oc- 
cupe  par  un  immense  reservoir  d'eau  glacee. 
La  roche  qui  sert  de  bassin  a  ce  lac ,  est  d'un 
marbre  noir  veine  de  blanc  ;  la  partie  qui  des- 
cend en  pente  est  d'un  beau  marbre  varie* 
Les  eaux  superflues  du  lac  et  des  glacons  qui 
sont  a  la  surface  ^  obligees  de  s'ecouler  et  de 
rouler  successivement  sur  i\n  plan  incline, 
forment  ce  qu'on  appeile  partlculierement  les. 
Glacieres  ;  c'est-a-dire ,  cet  assemblage  de  gla- 
ces  en  pyramides  qui  tapissent  toute  la  pente 
de  la  montagne.  Rien  n'est  comparable  a  la 
beaute  de  ce  brillant  amphitheatre ,  couvert 
de  tours  ou  d  obeli sques  qui  paroissent  ^iyq 
du  crystal  le  plus  pur ,  et  qui  s'elevent  a  plus 
de  trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur.  Ce 
spectacle  est  'eblouissant ,  sur-tout  lorsqu'en 
ete  le  soleil  darde  ses  rayons  sur  ces  group- 
pes  de  Pyramides  glacees.  Alors  toute  la  gla- 
ciere  commence  a  fumer  et  a  jetter  un  eclat 
que  les  yeux  ont  peine  a  soutenir.  Le  vallon 
est  borde  des  deux  cotes  par  deux  montagnes 
couverres  de  verdure  ,  et  d'une  foret  de  sapins. 

Doralice 

.1     -     ■  -  -  ■       ..    ^ .........  -      .< -  .  — 

mais  Tecolier  en  fut  quitte  pour  deux  jambes 
cii  sees.  II  a  vecii  quarante  7l\\%  depuis  3  ii  a  €se 
Maiistre,  et  est  more  Tan  1694* 
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Dorallce  et  sa  fille  5  apres  avoir  vu  Grin- 
delwald  ,  continuerent  leur  voyage  dans  Tin- 
terieur    de  la  Suisse  ;    et  voulant   connoitre 
i'Autevir   du  Poeme   d'Abel ,    elles  allerent  a 
Zurich  {a).  Elies  virent  \m  grand  Poete  ,  d'au- 
tant  plus  Interessant  5  qu'il  devoit  une  partie 
tie  ses  talens  a  la  sensibilite  de  son  ame  et  a 
la  purete  de  ses  mceurs.    S'il  n'eut  pas  aim6 
la  campagne  ,  s'il  n'eut  pas  habite  le  plus  de- 
licieux  pays  du  monde ;  enfin ,  s'il  n'eut  pas 
€te  bon   pere  et   bon  mari,  il  n'auroit  point 
fait    ces    Idylles  charmantes   011   la   vertu   se 
montre  sous   des  traits  si  touchans  ^  et  sous 
une  forme  si  seduisante,  Pourquoi  ces  ouvra- 
ges  3   d'un  genre  si  simple ,    ont-ils   tant  d^J 
charmes  ?    Pourquoi    sont  -  ils    traduits    dans 
toutes  les  langnes?  C^est  que  TAuteur  a  senti 
tout   ce  qu'il  exprime ,   c'est  qu'il   a  vu  tont 
ce  qu'il  peint*    11  accompagna  Doralice  dans 
presque  toutes   ses  promenades.    En  parcou- 
rant  4es  bords  enchantes    du   lac  de  Zurich  , 
de  la  Sil  y  de  la  Limmat ,  Gesner  montroit  i 
Doralice  les  lieux  cliarmans  qu'il  avoit  dessi- 
nes  (i)  ou  decrits  dans  ses  vers^  et  Doralice 
admira  sur-tout    le   bocage   de   pampres    oil 
Gesner  composa  la  delicieuse  Idylle  de  MirtylU. 
Doralice  et  Eglantine  passerent  huit  jours 
flvec  Gesner.  Elles  le  contemplerent  au  milieu 
de  safamille,  de  ses  occupations,  et  elles  vi- 
rent toujours  en  lui  un  Sage  heureux ,  un  vrai 
philosophe,  et  un  digne  peintre  de  la  nature. 
Apres  une  absence  de   deux  niois,  Dora- 
lice et  sa  fille  se  retrouverent  avec  transport 

{d)  Situe  siir  la  Limmat. 
{h)  Gesner  dessine  aussi-bicn  qu'il  ecrir, 
tome  L  H 
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dans  leur  petite  maison  de  Morges,  Isabella 
Viiit  embeliir  leiir  retraite  en  passant  avec  eiles 
une  partie  de  Tliyver.  Le  printems  ramena 
Iqs  plalsirsj  les  fetes  champetres  et  les  longues. 
promenades.  II  y  avoit  deux  ans  que  Doralice 
avoit  quitte  Paris ;  Eglantine  touclioit  a  sa 
vingtieme  annce ;  elle  faisoit  les  delices  de  sa 
mere  5  et  ne  connoissoit  le  bonheur  que  de- 
puis  qu'elle  habitoit  Morges. 

Un  soir  qu'Eglantine  et  Doralice  se  pro- 
menoient  sur  les  bords  An  lac,  clies  rencon- 
trerent  un  jeune  homme  vetu  de  noir ,  qui 
marchoit  lentement,  et  paroissoit  plonge  dans 
ia  plus  triste  reverie.  En  passant  a  cote  de 
Doralice  ,  il  leva  les  yeux ,  fit  un  mouvement 
de  surprise ,  et  sVtvanga.  Alors  Doralice  re- 
connut ,  avec  etonnement ,  le  Vicomte  d'Ar- 
zelle.  Apres  les  premiers  complimens ,  le  Vi- 
comte lui  apprit  qu'il  avoit  eprOuve  le  plus 
grand  des  malheurs  ,  cehii  de  perdre  un  pere 
cli^ri ;  et  il  ajouta  y  que  depuis  cette  perte ,  le 
sejour  de  Paris  lui  etant  devenu  odicux ,  il 
avoit  pris  la  resolution  de  voyager;  qu'il  comp- 
toit  passer  deux  mois  en  Suisse,  et  partir  en- 
suite  pour  ritalie.  Comme  il  finisSoit  ce  recit , 
Doralice ,  voyant  la  nuit  s'approcher ,  reprit 
le  chemin  de  sa  maison.  Le  Vicomte  demanda 
la  permission  de  la  suivre  ,  et  lui  offrit  son 
bras.  Dans  ce  moment ,  il  se  ressouvint  que 
Doralice  avoit  une  fille  ^  et  il  s'apper^ut  qu'elle 
etoit  avec  elie.  11  lui  adressa  la  parole ;  mais 
ne  put  la  voir  :  elle  etoit  cachee  par  sa  mere ; 
et  d'ailleurs,  Tobscurite  neJuiaufoit  pas  per- 
mis  de  distinguer  5es  traits.  Doralice  arriva  a 
la  porte  de  sa  petite  maison.  Elle  sonne  ;  une 
servants  vietit  ouyrir,  On  esitre  dans  la  cour , 
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ct  le  Vicomte  dit  a  Doralice  avec  attendris- 
sement  :  Quo  I,  Madame  ^  c'est  ici  votre  dcmeure! 
En  disant  ces  mots ,  il  se  rappelle  rimmeuse 
fortune  dont  jouissoit  jadis  Doralice ,  le  digne 
usage  qu'elle  en  faisoit,  et  qu'elle  ne  I'a  per- 
due toute  entiere  qu'afin  de  payer  toiites  les 
dettes  de  son  mari.  Cependant  on  monte  Tes- 
calier,  on  arrive  dans  un  petit  sallon  orne  de 
jolis  dessins  ,  et  meuble  avec  gout.  Ce  cabi- 
net  n'est-il  pas  charmant ,  dit  Doralice ;  tout 
ce  qu'il  renferme  est  I'ouvrage  d'Eglantine  : 
elle  a  brode  ces  meubles,  elle  a  dessine  tous 
ces  paysagcs.  .  .  A  ces  mots ,  le  Vicomte  ne 
pent  s'empecher  de  montrer  une  surprise  qui 
ressembloit  a  de  I'incredulite  :  en  meme-tems 
il  jette  les  yeux  sur  Eglantine ;  et  frappe  du 
changement  de  sa  figure  ,  il  la  regcirde  fixe- 
ment  sans  pouvoir  la  reconnoitre.  Eglantine 
sourit  en  rougissant  un  peu ,  et  ce  sourire 
embellit  tellement  son  visage  ,  que  le  Vicomte, 
qui  la  regardoit  toujours  ^  temoigna  ua  nou- 
vel  etonnement.  II  avoit  d'abord  considere 
Eglantine  avec  curiosite  ,  il  commenca  a  I3 
coiitempler  avec  interct.  II  remarqua  qu'elle 
ctoit  grandie;  il  adniira  la  beaute  de  sa  tallle  , 
la  noblesse  de  son  maintien,  Texpression  de 
sa  pliysionomie ,  et  il  trouva  que  les  graces 
qu'elle  avoit  acquises  valoient  mille  fois  mieux 
que  I'eclat  et  la  froide  regularite  qu'elle  avoit 
perdus.  Sa  conversation  le  surprit  bien  da- 
vantage  encore  :  en  I'ecoutant ,  il  avoit  peine 
a  sc  persuader  qu'elle  fut  la  m^me  personne 
qu'il  avoit  trouvee  autrefois  si  insipide  et  si 
peu  aimable  ;  et  il  ne  pouvoit  concevoir  que 
trois  annces  pussent  produire  un  changement 
si  remarqu^le  et  si  extraordinaire.  En  quit- 

Hi] 
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taut  Doralice,  il  lui  demaHcIa  avec  empres^:e-  ^ 
Hjent  la  permission  de  revenir  la  voir;  et  des 
le  Icndemain  ,  il  vint  passer  une  paitie  de  la 
^ournee  avec  elk.  On  faisoit  ce  jour-la  de  la 
inusiqiie  cliez  Doralice  ;  le  Vicomte  entendit 
Eglantine  chanter  et  joiier  de  la  harpe.  II 
croyoit  rever  en  se  rappellant  que  cette  jeune 
personne  si  charmante  ^toit  cettc  meme  Eglan- 
tine qu'il  n'avoit  pas  voulu  epouser  malgre  sa 
for-tune  et  sa  beaute  ,  parce  qu'elle  hii  parois-* 
soit  alors  aussi  bornee  qu'ignorante. 

Le  Vicomte  habitoit  Lausanne  ;  il  n^  en- 
tendoit  parler  que  d'Eglantine  :  elle  avoit  ga- 
giie  tons  les  cceurs  par  ses  agremens ,  soh 
esprit,  et  sur-tout  sa  douceur,  sa  parfaite  ega- 
lite ,  et  sa  vive  tendresse  pour  sa  mere*  Lc 
Vicomte  ecoutoit  avec  plalsir  les  eloges  qu'on 
lui  donnoit.  Isabelle  louoit  Eglantine  avec 
route  la  chaleur  de  Tamltie ;  et  le  Vicomte 
preferoit  a  toute  autre  la  societe  d'Isabelle. 
Cependant  il  y  avoit  plus  de  deux  mois  que 
le  Vicomte  etoit  en  Suisse,  et  il  ne  parloit 
plus  de  ritalie.  II  consacroit  a  Doralice  tout 
k  terns  qu'elle  lui  permettoit  de  passer  chA 
die.  Timide  et  reserve  avec  Eglantine,  a  peine 
osoit-il  lui  parler ;  mais  il  I'ecoutoit  et  Tob- 
servoit  avec  une  attention  dont  rien  ne  poi> 
voit  le  distraire  ;  et  il  temoignoit  a  Doralice 
tout  le  respect  et  toute  FafFeaion  du  lils  le 
plus  aimable  et  le  plus  tendre.  II  passa  en- 
core un  mois  a  Lausanne.  Enfin ,  connoissairt 
parfaitement  Eglantine  ,  et  par  sa  reputation  , 
et  par  Tetude  qu'il  avoit  faite  de  son  carac- 
t  ^re ,  il  cessa  de  dissimuler  <Ies  sentlmens  que 
Ix  raison  fncme  approuvoit.  II  ouvrit  son  coeur 
5t  Doralice,  et  lui  demanda  sa  fiik,  Vous  la 
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mcritez ,  repondit  Doralice ;  vous  Tavez  refii- 
bkt  belle  et  riche  ^  vous  la  cholsissez  lors- 
qu'elle  a  perdu  et  sa  beautc  et  sa  fortune,  Les 
graces  ,  les  talens  et  la  vertu  pouvoient  seul& 
vous  iiisplrer  \\n  attachement  veriable.    On 
doit  compter  sur  la  duree  d'un  semblable  sen- 
timent. Cependant  ,  comme  il  est  possible  de 
s'abuser  soi  -  meme  ,  j'exige  que  vous  fassiez 
encore  de  serleuses  reflexions  sur  un  engage- 
ment qui  doit  fixer  votre  sort  et  celui  de  ma 
fiUe.  Partez ,  voyagez  six  mois.  Au  bout  de 
ce  terns ,  si  vous  etes   dans  les  memes   dis- 
positions, revenez.  Eglantine  est  a  vous.  A 
ces  mots,    le  Vicomte  se  jetta  sux  pieds  dd 
Doralice  ,  et  la  conjura  de  ne  point  retarder 
son  bonheur*    Mais   Doralice ,    inebranlable , 
ne  se  iaissa  toucher  ni  par  ses  prieres ,  ni  par 
%ts  protestations  ;  et  le  Vicomte  au  disespoir  ^ 
fut  oblige  de  partir  le  lendemain.  Ne  pouvant 
s'arracher   du    pays   qu'habitoit  Eglantine  ,  il 
erra  dans  la  Suisse ,  et  y  passa  tout  le  x.^ivs 
de  son  exil.   Les  six  mois  expires  ,  il  vola  i 
Morges.  Quand  il  arriva,  Doralice  etoit  seule 
dans  son  cabinet  avec  sa  fiUe.   Tout-a-coup 
la  porte  s'ouvre;  le  Vicomte  paroit  :  il  va  se 
precipiter   aux  genoux   de  Doralice.    Pour  la 
premiere  fois  y  il  parle  de  ses  sentimens  de- 
vant  Eglantine  :  il  demande  sa  main.  II  pro- 
teste   de   ne   jamais    la   separer   de   sa  mere. 
Eglantine  declare  que  ce  n'est  qu'a  cette  con- 
dition qu'elle  peut  se  resoudre  a  changer  un 
sort    qui  remplissoit  tons    les    desirs   de  son 
cocur  ;  ct  le  Vicomte  assra*e  Eglantine  qu'un 
sentiment  si  waturel  la  rend  encore  plus  chere 
a  ses  yeux.  Lc  soir  niuiie  de  cette  conversa- 
tion ,.  Doralice,  la  phis  heureuse  des  meres, 
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--/"//^////^gjgj^^  le  contrat  de  manage  de  sa  fille;  et  trois 
'V  ^<://V,  jours  apres  5  Iq  VicomtC;,  an  comble  de  ses 
f^^^'^'^/^it^  .  voeux  5  epoiisa  raimable  Eglantiae. 

Ah  5  maman,  dit  Caroline,  voila  une  jolie 
bistoire.  Allons  ^  je  vous  promets ,  manian  ^ 
de  ne  plus  perdre  de  mouchoirs ,  dc  gans , 
de  ne  plus  jetter  mon  gouter  dans  le  jardin  ^ 
je  vous  promets  d'etre  bi^n  soigneuse  ,  bien 
appliquee^,  afin  qu'on  ne  me  trouve  pas  a 
dix-sej)t  ans  niaussade  et  imb^cille,  et  sur- 
tQVit  afin  de  ne  pas  vows  causer  de  chagrin. 
Et  si ,  par  la  suite  ^  ajouta  Madame  de  Cl^- 
iiiire  y  on  vous  trouve  belle ,  rappeilez  —vou^ 
encore  ,  mon  enfant ,  Fhistoire  d'Eglantine. 
Songez  que  la  beaute  n'attire  que  de  valns 
cornplimens,  et  que  les  graces  reunies  aux 
qualites  du  coeHr  et  de  Tesprit ,  ont  seules  Ic 
droit  d'obtenir  des  succes  flatteurs ,  et  d'ins- 
pirer  des  sentimens  solides,  Ici  finit  la  dixieme 
veillee ,  et  Madame  de  Clemire  ,  en  se  sepa- 
rant  de  ses  enfans  ^  leur  dit  qu'elle  les  mene- 
roit  diner  le  lendemain  chez  M.  de  la  Pali- 
niere.  Vous  verrez  la  ,  ajouta-t-elle ,  de  belles 
medaiiles  ;  car  M.  de  la  Paliniere,.  malgre  sa. 
perruque  ronde  et  noire  ,  et  son  air  distrait, 
est  rempli  d'esprit  et  d'instruction. . .  — —  Ma- 
man  ,  qu'est-ce  que  c'est  que  des  medaiiles  ? . . , 
—  Je  vous  expliquerai  cela  demain  a  dejeu- 
ner. Le  lendemain  matin  ,  les  enfans  renou- 
'vellerent  lears  questions  au  sujet  des  medaii- 
les ;  car  sachant  qu'ils  entreroi ent  dans  le  ca- 
binet de  M.  de  la  Paliniere ,  Us  desiroient  du 
jnoins  avoir  une  idee  superficielle  de  ce  qu'ils 
devoient  y  voir.  Madame  de  Clemire  leur 
lut  un  extralt  fait  pour  eux ,  tire  de  rouvrage 
cmi  a  pour  tkre  :  ScimQf^  d^s  MidailUs  (io)« 
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Ensuite  les  enfans  demanderent  si  on  em- 
ployoit  aussi  les  symboUs  dans  les  embleines  ? 
Assurement,  repondit  Madame  de  Clemire; 
et  meme  le  symbole  est  indispensable  dans 
rembleme,  et  il  ne  Test  pas  dans  la  m^daille. 
Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  emblcme  ,  c'est- 
a-dire  ,  une  devise  ? .  . .  —  Oui ,  maman  , 
a-peu-pres.  —  Une  devise  est  une  espece 
d'allegorie  ,  c'est  un  symbole -qui  dolt  expri- 
mer  le  caractere  ou  la  situation  de  la  per- 
son ne  qui  la  choisit.  Par  exemple  ,  Madame 
de  M  *  "^  *  5  que  voiis  connoissez ,  est  une  per- 
sonne  simple  ,  modeste  ,  aimant  pen  le  grand 
monde ;  ne  desirant  plaire  qu'a  ses  amis ,  et 
ne  montrant  tous  les  agremens  dc  son  esprit 
que  dans  le  cercle  choisi  d'une  societe  intime. 
Aussi  a-t-elle  pris  pour  devise ,  une  violette 
a  moitie  cachee  sous  Therbe ;  ct  pour  amc  (a) , 
ces  mots  :  //  faiit  me  cAcrcker,  Ah  ,  dit  Cesar  , 
•  elle  est  fort  jolie  cette  devise.  .  .  Voyons , 
reprit  Madame  de  Clemire  ,  si  vous  compren- 
drez  aussi  bien  celle-ci.  Un  grand  homme  a 
pris  pour  devise,  un  bouquet  de  lys  et  de 
roses  ,  avec  ces  mots  :  Tout  pour  cux  ct  pour 
tlUs.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  J'en  com- 

f)rends  bien  la  moitie ,  repondit  Cesar.  Les 
ys  sont  Fembleme  du  Roi  et  de  la  patrie  ; 
mais  les  roses. . .  Eh  bien  les  roses  ,  interrom- 
pit  Pulcherie  ,  sont  les  femmes  ,  jc  le  parie- 
rois. . .  Cela  n'est  pas  mal  devini  pour  votre 
age,  dit  Madame  de  Clemire,  s'il  est  vrai 
que  votre  memoire  ne  vous  ait  pas  aidee  sans 

{a)  Dans  une  devise,    on  appelle   Tobjct  qifelle 
represcntc ,    h  corps  ^   et  ks  paroles  qui  cntourcnc 
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que  voiis  le  saehiez,  et  que  je  n'aie  |amais 
parle  de  cette  devise  devant  vous.  Mais  enfin, 
puisqu'entre  vous  deux  vous  venez  de  Texpli- 
quer  entierenient  ^  vous  devez  sentir  qu'elle 
est  charmante.  —  Ah^  oui ,  inaman..,  Ce- 
pendant  il  me  semble ,  que  tout  pour  Its  fern-- 
mts  3  comme  tout  pour  Ic  Rot  y  c'est  trop  dire. 
Pour  sa  mere ,  ses  soeurs ,  sa  femme ,  a  la 
fconne  heure  ;  mals  pour  toutes  les  femmes 
€n  general  5  je  trouve  cela.  exagere.  —  Cette. 
€spece  d'exageration  s'appelle  d&  la  galanierie , 
on  ne  la  donne  pas  pour  la  verite  ;  par  con- 
sequent ,  eile  ne  peut  etre  ridicule ,  d  autant, 
plus  que  Fusage  Fautorise.  Mais  ,  pour  reve- 
iiir  a  cette  devise  ,  eile  joint  au  merite  de  la 

J  precision,  celui  d'etre  egalement  fine  et  de- 
icate,  —  Maman ,  en  quoi  est  -  eile  fine  ? 
-—  En  ce  qu'elle  est  claire  ,  s'entend  facile- 
mcnt,  et  cependant  ne  s'explique  qu'a  demi* 
- —  Comment  cela  ?  —  Eile  dit  seulement  : 
Tout  pour  eux  tt  pour  dies  ;  et  si  eile  s'expli- 
quoit  eatierement,  eile  diroit  :  It  ny  a  rkn 
qu^on  ne  pulssc  fa  Ire ,  point  dc  perils  quon  n^. 
puissc  braver  pour  sen-ir  son  Rot  ct  sa  patric  ^  et 
miriter  des  giMces  et  de  la  haute,  — -  Cette  devise, 
cut  cth  un  peu  longue.  J'aime  mieux  :  Tout 
pour  eux  et  pour  elles.  —  Vous  avez  rai-- 
Bon ;  s'expliquer  avec  un  detail  aussi  superb- 
flu,  c'cst  etre  lourd  et  pesant ;  voiia  le  con- 
traire  de  la  finesse.  -—  Maman,  ne  peut -on 
pas  ,  a  force  de  finesse  ,  devenir  obscur.  . ... 
. — '-  Des  qu'on  est  obscur,  on  n'est  plus  fin; 
on  devient  ce  qu'on  appelle  entortille  ^  alam- 
hiqui ;  c'est  -  a  -  dire ,  qu'on  est  depourvu  de 
raison  et  de  gout*  Toute  pensee  qui  man- 
que de  justesse  et  de  darte  n'a  qu'un  faux 
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alt'  de  finesse,  et  ne  pent  plaire  qu'aux  esprits 
superficiels. 

Comme  Madame  cle  Clemire  achevoit  ces 
paroles,  on  vint  Tavertir  que  ses  clievaux 
etoient  mis ;  Cesar  fit  ses  adieux  au  petit 
Augustin  qui  s'attendrit  en  le  voyant  partir  ^ 
car  il  commengoit  a  s'attacher  sincerement  a 
lui ,  et  Cesar  de  son  cote  aimoit  tendrement 
Augustin  ,  et  se  pla.isoit  dans  ses  momens  de 
r<^creation  a  lui  repeter  une  partie  des  lecons 
qu'il  recevoit  de  son  prccepteur.  Quand  U 
tamille  fut  en  voiture  ,  Cesar  fit  I'eloge  d' Au- 
gustin ,  et  vanta  avcc  chaleur  sa  bonte ,  son 
application  et  le  desir  qu'il  montroit  de  s'ins- 
truire.  J'espere  ^  dit  la  Baronne ,  que  vous 
trouverez  toujours  un  grand  plaisir  a  Tasso- 
cier  a  vos  etudes ,  et  qu'en  meme-tems  bts 
bonnes  qualites  vous  donneront  de  T^ula- 
tion ,  et  que  vous  tacherez  de  devenir  atten- 
tif,  reflechi ,  applique  comme  lui^  sans  ceJa 
son  histoire  pourroit  bien  ressembler  un  jour 
a  celle  du  Cardinal  d'Ossat...  —  Ma  bonne 
maman ,  voulez-vous  bien  me  la  dire  cette 
histoire  ?  —  Volontlers. 

Arnaud  d^Ossat,  ne  a  Cassagnabete ,  petit 
Village  aupres  dAuch  ,  de  parens  pauvres  , 
se  trouva  sans  pere,  sans  mere  et  sans  biens 
a  Tage  de  ncuf  ans  ;  il  fut  eleve  avec  le  iils 
du  Seigneur  du  village^  qu'il  devanc;a  si  fort 
dans  le  cours  de  ses  etudes  ,  qu'il  dcvint  par 
la  suite  son  prccepteur.  —  Ah,  j  espere  qu Au- 
gustin ne  deviendra  pas  le  mien.  Mais ,  ma- 
luan ,  ce  meme  d'Os^^at  a  ete  Cardinal  ?  — - 
Qui  »  ayant  fait  son  droit  sous  Cujas ,  famoux 
Juriseonsulte ,  il  suivit  le  barreau  de  Paris 
^Ve^.  distinction  ^  les  protecteurs  qu'li  s'acquit 
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par  soil  mefite>,  lui  procurerent  line  charge 
honorable  dans  la  Magistrature.  Paul  de  Foix, 
Archeveque  de  Toulouse  ^  nomme  par  Henri  III 
a  I'ambassade  de  Rome ,  choisit  d'Ossat  pour 
secretaire  de  son  ambassade  ;  apres  la  mort 
de  TArcheveque  ,  d'Ossat  fut  charge  en  chef 
des  affaires  de  France.  llenri-le-Grand  dut  a 
ses  soins  son  absolution  et  sa  reconciliation 
avec  la  Cour  de  Rome ;  les  services  impor- 
tans  de  d'Ossat  fiirent  recompenses  par  le  cha- 
peau  de  Cardinal :  il  mourut  a  Rome  en  1604  ^ 
age  de  soixante-sept  ans.  Nous  avons  de  lui 
\xn  grand  nombre  de  lettres  qui  sont  trea- 
cstimees* 

Vous  voyex,  mes  enfans,  quelle  foituiie 
le  merite  et  les  talens  peuvent  procurer ,  et 
tquel  eclat  ils  peuvent  repandre  sur  la  vie-; 
mais  pour  faire  un  chemin  aussi  brillant ,  les 
talens  ne  sufEsent  pas^  il  faut  encore  y  join- 
dre  la  veitu.  —  Oui  ^  je  vois  bien ,  ma  bonne 
maman ,  que  si  Ton  veut  reussir  et  devenir 
heureux,  li  faut  prendre  le  pard  d'etre  ver- 
meux  et  instruit.  Cependant ,  maman  ^  il  y  a 
€u  de  malhonnetes  gens  qui  oot  fait  de  grar>^ 
des  fortunes  r—-  Oui^  mais  ils  n'en  jouis- 
soient  pas,  parce  qu'un  bien  mal  acquis  est 
toujours  possede  avec  inquietude ;  on  craint 
justement  de  le  perdre,  et  cette  crainte  cor- 
lompt  tout ;  il  est  possible  que  les  talens  saiis 
la  vertu  conduisent  a  la  fortune  ,  mais  cetre 
fortune  n'est  pas  solide  ,  et  ne  produk^  ja- 
mais de  gloire.  Les  enfens  trouverent  ees' re- 
flexions tres-jiisteSj  et  tout  en  causant  ainsi, 
on  arriva  au  chateau  de  M.  de  la  Paiiniere. 

Apres  le  diner,  on  vit  une  belle  suite  de 
nicdailles  y  quelqiiss  tableaux  pr^cieux  de  T^- 
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-cole  d'ltalie  i  une  jolle  collectiort  d'estampes , 
et  la  joiirnee  passa  comme  un  songe.  M.  de 
la  Paliniere  avoit  beaucoiip  d'esprit  et  d'ins- 
truction  :  au    premier    abord  ,    il  ne   frappoit 

aue  par  la  singularlte  de  sa  figure  et  par  sa 
istraction  ;  mais  il  gagnoit  infiniment  a  etre 
conmi ;  il  avoit  en  nieme-tems  de  Torigina- 
lite  et  du  naturel ,  et  une  conversation  solide 
€t  interessante.  II  con  jura  avcc  tant  d'instan- 
ces  la  Jiaronne  et  Madame  de  Clemire  de 
passer  qiielques  jours  chez  iui ,  qu'elles  y  con- 
sentirent.  Durant  cet  espace  ,  il  leur  conta 
plusieurs  particularites  de  sa  vie  ;  et  comme 
elles  y  trouverent  beaucoup  d'interet ,  elles 
parurent  regretter  que  Icurs  enfaiis  n'eussenc 
pas  ete  presens  a  ces  conversations*  Aloys 
M.  de  la  Paliniere ,  qui ,  d'ailleurs  ,  avoit  en- 
tendu  parler  dcs  vcillccs ,  leur  ofirit  de  conter 
aux  enfans  son  hisioire  entiere,  si  elles  con- 
sentoient  a  tester  deux  jours  de  plus  avec 
iui.  Cette  proposition  fut  acceptee ;  M.  de  h 
Paliniere  promit  de  fournir  au  moins  deux 
ou  trois  veiilees.  En  attendant  la  premiere  , 
Pulcherie  questionna  sa  mere  ;  elle  demanda 
si  rhistoire  de  M.  de  la  Paliniere  ^toit  gaie 
ou  tiiste.  Mais,  dit  Madame  de  Clemire, 
M.  de  la  Paliniere  a  cu  des  passions  trcs- 
vives.  II  n'a  done  pas  ece  heureux ,  reprit 
Pulcherie.  —  Vous  en  jugercz,  —  Et  queiles 
passions  a-t-il  eues  ?  —  "ll  a  ete  amoiireux 
et  jaloux.^   —  Bon,    cda   me  paroit   drolc  ^ 

fourtant  je  ne  sais  pas  trop  cc  que  c'est  que 
amour  I  —  On  est  convenu  d'appelier^;7;t?vr-, 
tout  sentiment  tres-vif;  par  excmple ,  Ja  ten- 
dresse  d'une  mere;  on  dit  uinour  matcrnd.  — 
On*  doit  doi\c  au5j>i  dire,  ^imour  plUl>  Cet^s 
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question  valut  a  Pulcherle  deiix  tendfes  bal- 
sers;  ensuite  Madame  de  Clemire,  reprenant 
ie  fil  de  la  conversation  :  Ainsi ,  dit  -  elle  ^ 
on  entend  par  amour ,  une  veritable  et  vive 
affection  plus  tendre  que  Taniitie  ordinaire , 
telle  que  V amour  maurnd ,  V amour  filiaL  — ?- 
J'entends ,  maman ;  et  quand  on  dit  seule- 
ment  L' amour ,  sans  rien  ajouter  apres  f  —  On 
veut  parler  de  TafFection  d  un  homme  pour 
une  femme  ;  mais  en  meme-tems  ,  on  n'em- 
ploie  guere  cette  expression  que  pour  designer 
urie  affection  deraisonnable  et  foUe.  -— ^  Com- 
ment, un  homme  ne  pent  pas  aimer  raison- 
mablement  une  femme  J  - — Pardonnez-moi  ; 
mais  quand  on  dit  qu'il  a  dc  r amour  ^  qiril 
est  amourtux ,  on  veut  dire  qu'il  aime  trop  ^ 
qu'il  aime  avec  passion.  —  Ah ,  ah  !  l'a« 
mour  tout  seul  exprime  cela  ?  —  Oui ,  au- 
lieu  qu'on  n'entend  par  amour  mattrnd ,  amour 
conjugal^  etc.  5  que  des  sentimens  tres-vi6  , 
tres  -  tendres ,  mais  qui  laissent  toujours  le 
libre  usage  de  la  raison.  —  II  ne  faut  done 
pas  avoir  d'amour  ?  —  Nous  sommes.  deja 
eon  venues  qu'il  falloit  se  defendrc  avec  soia 
des  passions.   —  Oui ,    parce  qu'eiles  otent 

la  raison. Et  par  consequent ,  elles  peu- 

vent  nous  faire  trahir  nos  devoirs.  —  Ainsi 
vine  femme  doit  avoir  de  Vamour  conjugal  et 
point  (T amour  ^  c'est-a-dire  ^  point  de  passion, 
— r-  Cependant  vous  comprenez  bien  qu'on 
peut  etre  vertueux ,  meme  en  livrant  son 
coeur  a  la  passion  la  plus  extravagante  ,  des 
que  cette  passion  a  pour  objet  un  mari ,  m\ 
enfant  i  on  est  seulement  moins  heiueux  , 
moins  raisonnable  ;  mais  quand  les  sentimens 
soiit  legitimes,  I'exces  n'en  est  coudninaabk. 


Sue  lorsqu'ir  nous  fait  negllger  quelqucs-uns 
e  nos  devoirs.  U  est  vrai  qu'il  est  bien  dif- 
ficile qu'une  passion  n'ait  aucune  influence  sur 
notre  conduite  ^  sur  nos  actions  ;  voila  pour- 
quoi  les  passions  sont  si  dangercuses.  —  Ma- 
man  ,  est-ce  qu'il  y  a  un  amour  qui  puisse 
ne  pas  etre  legitime  ?  —  Oui ,  une  personne 
mal  nie ,  mal  clevee  ^  sans  principes  ,  sans 
modestie ,  est  aisement  susceptible  de  ceite 
cspece  d'egarement  qui  consiste  a  prendre  un 
sentiment  passionne  pour  un  homme ,  par 
exemple  y  qui  n'est  pas  son  mari.  —  Oh  , 
fi  done!  Ccla  est  horrible,  puisqu'en  se  ma- 
riant  ,  on  promet  a  Dieu  d  aimer  son  mari  de 
tout  son  coeur.  —  On  promet  a  Dieu  de  lui 
tester  fidclle ,  c'est-a-dire ,  de  ne  jamais  lui 
greferer  personne;  on  promet  de  lui  consa-^ 
crer  sa  vie;  ainsi  quand  ce  mari  deviendroit 
injuste  ,  tyrannique ,  on  n'en  seroit  pas  moi,ns 
liee  ;  et  meme  s'il  etoit  si  mechant  3  si  hais- 
sable ,  qu'il  fut  impossible  de  Taimcr ,  on  se- 
roit toujours  engagee  par  son  serment ,  et  on 
ne  pourroit  sans  crime ,  accorder  a  un  autre 
les  sentimcns  dont  il  se  seroit  rendu  indi- 
gne...  —  Cela  est  juste  ;  car  en  se  mariant , 
on  s'engage  pour  la  vie  a  ne  jamais  aimer 
un  autre  homme,  Mais  ,  maman ,  comment 
se  peut-il  qu'il  y  ait  des  femmes  qui  ne  sen- 
tent  pas  cela?  —  Je  vous  I'ai  dit,  c'est  qu'il 
y  a  des  femmes  qui  marquent  de  principes  , 
de  religion  et  de  modestie  ;  ellcs  en  sont  asscz 

J)unies  par  le  mepris  public  et  les  rcmords  de 
eur  conscience ;  le  repentir  suit  de  pres  Tc- 
garement,  d'autant  mieux  que  Tamour  est  la 
plus  fragile  de  toutcs  les  passions  ;  et  quand 
il  u  est  pas  autorise  par  le  devoir  y  et  par  ci>a* 
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seqiiant  fonde  sur  I'estime ,  il  nt  merite  fnkme 
pas  le  rioni  de  sentiment;  il  n'est  aiors  qu'ime 
iblie  avilissante  caiisee  par  le  dereglement  de 
rimagination  et  par  la  corruption  du  cceur, 
—-  Ah  ,  la  vilaiiie  chose  I , , .  Maman  ,.  qu'est- 

ce  qu'iiri  mari  jaloux  J C'est_  im  niari  qui 

doute  de  Thonnetete  ,  de  la  vertu  de  sa  ^^m-^ 
me  ;  c'est-ii-dire  ,  qui  craint  qu'elle  ne  puissc 
aimer  uii  autre  homme  autant  que  lui.  —  Ma- 
man, il  n'est  pas  possible  qu'une  fcmme  ver- 
tueuse  ait  un  mari  ialoux? —-  Pardonnez-moi . 
parce  qiw  tout  homme  peut  etre  injtiste.  — 
Oh,  par  exemple,  si  j'avois  xm  m^ari  jaloux, 
je  me  facherois...  —  Vous  auriez  tort ;  sans 
doute ,  il  est  afFreux  de  se  voir  mepriser  par 
i'obiet  qu'on  doit  aimer  ;  mais  il  y  a  dans  k 
'  malhcur  dont  nous  parlons  ,  une  grande  con- 
solation ;  c'est  qu'une  femme  honnete  avec 
de  la  douceur:,  de  rintelligence ,  et  une  pru- 
dence parfaite  .,  est  toujours  sure  d'obtenir  tot 
€>u  tard  toute  Festime  et  toute  la  confiance  d€ 
son  mari, 

Apres  cette  explication ,  Pulcherie  fit  en^- 
core  plusieurs  questions  a  sa  mere  ^  et  le  soir 
.  meme  de  cet  entretien ,  apres  le  souper ,  M, 
de  la  Paliniere  ,  en  presence  de  toute  la  fa- 
mille  de  Madame  de  Clemire ,  prit  la  parole , 
€t  conta  rkistoire  suivante  : 

Htstoirc  di  M  dt  la  Palinlcrc^ 

Je  n'ai  pas  toujours  eu  la  perruque  ronde 
et  noire  que  vous  me  voyez ,  et  la  distrac- 
tion qu'on  me  reproche  aujourd'hui.  Dans 
mon  enf^ance ,  j'etois  fort  joli.  tin  moins 
<$uiyant  nia  mere^   qui   pretendoit   mcme  qu€ 
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I'etois  trop  beau  pour  un  garcon  :  il  est  vrai 
que  jamais  personne  cl'ailleurs  ne  m'a  rcpro- 
che  ce  defiiut.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'etois.  fils 
unique,  ma  mere  avoit  peu  reflechi  sur  Te- 
ducation  ;  elle  me  gata ,  et  j'en  profitai  dc 
maniere  a  devcnir ,  avant  Fage  de  neuf  ans  ^ 
le  plus  mechant  petit  garcon  qu'on  eut  ja- 
mais vu;  j'etois  egalemcnt  volontaire,  inap- 
plique  J  turbulent  et  importun ;  je  faisois  cent 
questions  de  suite  sans  jamais  ecouter  une 
reponse  ;  }e  ne  voulois  rien  appreadre ,  et  }e 
ne  me  plaisois  qu'a  battre  du  tambour  et  a 
jouer  de  la  flute  a  Toignon;  cependant  comme 
aueun  Precepteur  ne  pouvoit  me  garder  plus 
de  cinq  ou  six  mois  ,  et  que  j'avois  fait  de- 
serter trois  Abb^s  ,  ma  mere  prit  enfin  le  parti 
de  me  mettre  au  college.  J'avois  alors  onze 
ans  ;  je  pleural  feeaucoup  en  quittant  la  mai- 
son  paternelle ;  malgre  ma  sottisc  et  mes  tra- 
vers ,  j'avois  un  bon  coeur ;  mais  ensuite  je 
ne  fus  pas  fachc  de  me  trouver  dans  une 
grande  et  belle  maison  remplie  d'entans  et 
de  jeunes  gens  qui  me  parurent  tons  de  la 
meilleure  humeur ;  car  j'arrivai  precisement 
au  moment  d'une  recreation.  Je  me  mis  ^ 
courir  et  a  sauter,  et  j'assurai  que  je  ni'ac- 
commoderois  fort  bien  de  la  vie  qu'on  me- 
noit  au  college.  Je  me  pris  sur-le-champ  d'a- 
mitie  pour  un  jeune  ^colier,  nommi  Sin- 
clair 5  plus  age  que  moi  de  deux  ans  ^  qui 
me  gagna  le  coeur  par  son  air  de  franchise  et 
dc  gaiete ,  mais  qui  d'ailleurs  etoit  aussi  ins- 
iruit  et  aussi  raisonnable  que  j'etois  ignorant 
€t  etourdi.  Le  kndemain  ,  je  trouvai  un  cti ani;c 
changement  dans  la  maison-;  il  fallut  aller'i 
h  classe,  ii  fallut  $ubir  im  exwiivii   de  mes 
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lalens ,  qui  decouvrit  publiqiiemeilt  qite  j$ 
savois  a  peine  lire;  il  s'eleva  une  huee  gene- 
ralp  5  et  un  petit  gar^jon  de  dix  ans  qui  etoit 
place  aupres  de  moi  y  fit  un  eclat  de  rire  qui 
me  parut  sL  impertinent,  que  je  n'liesitai  point 
a  lui  donner  un  coup  de  poing  qui  le  ren- 
versa^  de  Tautre  cote  sur  son  camarade.  Aussi- 
tot  on  me  saisit ,  on  m'arrache  ignominieuse- 
ment  de  ma  place,  on  me  traine  hors  de  la 
salle ,  je  me  debattois ,  je  tempetois ,  mais 
en  vain  ;  en  sortant  je  passai  devant  Sinclair , 

aui  jetta  sur  moi  m\  regard  de  compassion  si 
oux  et  si  expressif ,  que ,  malgre  ma  fureur , 
je  me  sentis  attendri.  .  . .  On  me  conduisit 
dans  une  chambre  bien  noire,  on  m'y  en-- 
ferma  en  me  declarant  que  \'y  resterois  huit 
jours  ,  et  que,  durant  ce  terns,  je  n'aurois 
pour  toute  nourriture  que  de  la  soupe  ,  da 
pam  et  de  Teau,  Apres  ce  terrible  discours , 
on  me  laissa  seul  refiechir  a  mon  aise  sur  les 
suites  funestes  que  peut  avoir  un  coup  de 
poing. 

En  me  pramenant  a  tatons  dans  ma  pri- 
SQU  ,  je  decouyris  qu'elle  etoit  entierement 
matelassee  et  assez  spacieuse  :  alors  je  me  pro- 
menai  hardiment  ,  et  je  repassai  dans  mon 
esprit  toutes  les  circonstances  de  mon  mal- 
heuF.  Je  me  sentois  profondement  humilie , 
ct  je  me  repentois  de  n'avoir  pas  mieux  pro- 
fite  des  lemons  des  trois  Abbes  que  j'avois 
force  de  m'abandonner ;  je  m'ecriois  :  O  ma 
mere !  si  vous  etiez  ici ,  vous  ne  soufFririez 
pas  qu'on  me  traitat  avec  tant  d€  rigueur, .  • 
Mais  si  vous  aviez  permis  a  mon  premier 
Abbe,  ou  nieme  a  mon  second  et  mon  troi- 
sieme ,    de   jri'iniposer  queiqueiois  dc  petites 
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peniteuces  comme  ils  le  desiroient ,  je  sau- 
rois  peut  -  erre  lire  couramment ,  je  n'aurois 
pas  rhabitude  de  donner  des  coups  de  poing. 
si  legcrement ,  et  je  ne  serois  pas  ici.  Au  mi- 
lieu de  ces  tristes  reflexions  ,  je  me  rappel- 
lois  le  regard  de  Sinclair ;  je  croyois  le  voir 
encore  y  ce  souvenir  mc  touciioit ;  cependant , 
ce  qui  me  fachoit  le  plus ,  c'etoit  que  Sinclair 
eut  ete  temoin  de  mon  humiliation,  de  mon 
emportement  et  de  ma  punition ;  \t  craignois 
qu'il  ne  me  meprisat ,  et  cette  idee  m'etuit 
injiipportable. 

Je  finissois  ce  monologue  >  quand  tout-a- 
coup  j'entendis  ouvrir  la  porte  de  ma  pri- 
son 5  et  je  vis  paroitre  mon  ami  Sinclair  unc 
lanterne  a  la  main ;  je  me  jettai  a  son  coi 
en  pleurant  de  joie  de  le  revoir.  Venez ,  me 
dit-il ,  on  vous  accorde  votre  grace.  Ma  grace  \ 
interrompis-jc  ,  sans  doute  je  vous  la  dois  ^ 
je  suis  siir  que  vous  Tavez  demandee  ,  elle 
m'eii  fait  plus  de  plaisir. .  •  On  exige  seule- 
xnent ,  reprit  Sinclair  ,  que  vous  iassiez  des 
excuses  a  celui  que  vous  aveZt  offense. . .  Dei 
excuses  ^  m'ecriai-je ,  a  cet  insolent  petit  rica-^ 
ncur !  . .  .  —  II  a  eu  tort  de  se  moquer  de 
vous  ,  j'en  conviens ,  il  a  manque  de  pok- 
tesse ;  mais  vous  avez  manque  de  raison  et 
d'humanite.  —  Bon  ,  je  ne  iui  ai  pas  fait 
grand  mal.  .  •  —  Parce  que  vous  n'en  avez 
pas  la  force;  cependant,  son  bras  est  noir. .^ 
— —  Son  bras  est  noir;  il  la  done  mpjitri?... 
— -  On  a  voulu  le  voir.  . .  —  II  ne  devoit 
pas  y  consentir,  il  ne  devoit  pas  se  plain- 
dre  ;  fi ,  c'est  un  lache  ,  jamais  je  ne  tui  ferai 
d 'excuses.  —  II  n*est  pas  question  de  son 
iNivacterc  ,  il  s'agit  de  votre  faute  ;  cctte  fautie. 
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a  ete  grave  ,  11  faiit  la  reparer;  *—  J  alnie 
mieux  restcr  en  prison  que  de  me  soiimertre 
9  une  humiliation.  —  Qu'est-ce  qu'iine  liii« 
miliation  ?  . . .  Cette  question  de  Sinclair  me 
deconcerta,  je  ne  sus  que  repondre ,  je  gar- 
dai  le  silence,  et  lui ,  reprenant  la  parole  : 
Vnc  humiliation  ,  me  dit-il ,  c'est  de  s'atti- 
rer  un  blame  fond^  ,  une  punition  meritce ; 
c'est  encore  de  faire  une  action  contre  sa 
conscience  5  c'est- a-dire ,  contre  la  justice  et 
la  verite  ;  en  faisant  des  excuses  a  celui  que 
vous  avez  outrage ,  vou$  ferez  une  action 
tres-equitable ;  cette  demarche  n'a  done  rien 
d'humiliant.  —  Mais  si  Ton  va  croire  que 
je  ne  fais  des  excuses  que  par  la  seule  crainte 
de  rester  en  prison?  —  Que  vous  importe, 
pulsqu'il  faut  qu'un  blame  soit  fonde  pour  cau- 
ser de  I'humiliation  a  celui  qui  en  est  Tobjet? 
Je  vous  propose  une  action  parfaitement  con- 
forme  a  la  justice,  a  la  bienseance;  tant  pis 
pour  ceux  qui  chercheroient  a  la  blamer,  le 
ridicule  qu'ils  voudroient  vous  dcnner  retom- 
beroit  sur  eux  aux  yeux  de  tous  les  gens  qui 
pensent  bien,  et  c'est  sur-tout  a  I'opinion  de 
ces  derniers  qu'on  doit  attacher  du  prix.  Eh 
bien  ,  repondis-je ,  conduisez  -  moi  ,  je  ferai 
tout  ce  que  vous  voudrez.  A  ces  mots ,  Sin- 
clair m'embrassa,  et  nous  sortimes  de  ia  cham- 
bre  noire;  je  fis  des  excuses,  et  je  rentrai  en 
grace ,  mais  je  ne  fus  pas  long-terns  sans  m6- 
riter  de  nouvelles  penitences  ;  inapplique , 
ctourdi ,  bruyant,  raisonneur  ,  je  m'attirai  Ta- 
version  de  tous  mes  maitres  et  de  la  piupart 
de  mes  camarades;  et  sans  la  protection  et  la 
constante  amitie  de  Sinclair  ,  Tecolier  le  plus 
distingue  et  le  plus  cheri  de  la  maison,  j'au- 
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rois  cettalnement  ete  renvoyc  chez  mes  pa- 
rens avant  la  fin  de  Tannee. 

Deux  ans  se  passerent  a  -  pen  -  pres  de  la 
sorte ;  an  bout  de  ce  terns  >  Sinclair  sortit  du 
college ,  et  entra  au  service.  Peu  de  terns 
apres,  j'eus  le  malheur  de  pcrdre  ma  mere; 
cette  perte  m'accabla  de  douleur;  je  me  rap- 
pellois  en  gemissant  que  je  n'avois  jamais 
donne  a  ma  mere  que  des  sujets  de  chagrin* 
Helas  !  me  disois-je ,  a-t-eile  beni  son  fils  ea 
expirant,  ce  fils  ingrat  qui  pouvoit  la  rendre 
heureuse  .,  et  qui  ne  lui  a  causi  que  des  in- 
quietudes ?  O  quels  rcmords  affreux  pour  moi ! 
Elle  m'avoit  donne  la  vie,  elle  me  cherissoit, 
€t  jje  n'ai  rien  fait  pour  elle  1  O  m>a  mere  I 
vous  n'etes  plus  I  Je  ne  pourrai  done  jamstis 
reparer  mes  torts  1  Je  n'ai  plus  de  mere ,  et 
Je  ne  puis  me  dire  :  Dn  moins  pendant  sa  vie, 
j'^ai  fait  son  bonhcur !  Une  consolation  si  ne- 
cessaire  m'e.st  done  refiisee  ! . . .  Ces  reflexions 
me  faisoient  repandre  des  torrens  de  larmes  ^ 
€t  elles  me  causerent  \\n  clirtgrin  si  profond; 
que  je  tombai  dans  une  espece  de  consomption 
qui  fit  tout  craindre  pour  ma  vie.  Dorival  ^ 
mon  oncle  et  mon  tuteur ,  me  retira  du  col- 
lege ,  et  m'emmeHa  dans  une  de  ses  terres  en 
Franche-Comte.  Pour  me  dissiper  ,  il  me  fit 
voyager  dans  cette  belle  Province ,  dont  nous 
vimes  toutes  les  curiosites  naturelles  (  1 1  )• 
Apres  avoir  passe  trois  ans  en  Franche-Comte, 
comme  j'atteignois  ma  dix-septieme  annee  ^ 
mon  oncle  me  fit  entrer  au  service. 

J'avois  continue  mes  etudes  chez  mon  on- 
cle ;  mais    n'ayant    jamais    eu    Thabitude    de 
m  appliquer ,   je   n'avois    pu  faire  de    grands 
'progrcs^et  Tctudc  me  parcissoit  ton  jours  h 


i8S  Lis  VtUUa 

chose  du  monde  la  plus  emiuyeus^.  Moil  c^l- 
ractere  n'etoit  pas  plus  perfectionne  que  men 
esprit;  ce  qu'on  nomnioit  espleglerie  dans  mon 
enfance  etoit  de^'-cnu  un  vice  qui  fit  depuis 
le  tourment  de  ma  vie.  j'etois  emporte,  vio- 
lent ,  et  queiquefoxs  jusqu'a  la  fureur.  Dans 
€es  ridicules  acces  de  coiere ,  je  perdois  ab- 
solument  la  tete  et  la  raison ;  je  begayois,  je 
disois  mille  extravagances ,  et  j'etois  capable 
de  me  porter  aux  plus  terribles  extremites, 
Mon  pncle  etoit  la  seule  personne  qui  put  me 
contenir  et  xn^n  imposer ;  je  le  respectois  , 
je  Faimcis  veritablement ,  et  je  ne  manquai 
jamais  aux  egards  que  je  lui  devois.  Sa  trop 
grande  indulgence  me  laissa  contracter  une 
funeste  habitude ,  qu'il  eut  pu  deraciner  s'il 
eut  voulu  user  de  son  autorite  sur  moi ;  mais 
quand  on  se  plaignoit  a  lui  de  mes  eniporte- 
mens ,  il  se  cont<^ntoit  de  repondre  :  Cc  feu  dt 
jeunesse  pas  sera  ^  et  je  vous  assure  qu'au  fond 
c'itsB  h  rndlloMT  enfant  du  monde, 

i£*>;%5  je  partis  poiir  ma  garnison  avec  moil 
espece  de  Gouverneur  auquel  mon  oncle  me 
donfia  5  et  qui  devoit  rester  avec  moi  \m  an* 
All  bout  de  six  semaines ,  je  me  brouillai  sans 
retour  avec  mon  Mentor.  Je  chassai  un  laquais 
que  mon  oncle  m'avoit  donne  ;  je  pris  un 
coureur,  et  je  me  crus  pendant  quinze  jours 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes.  Rossi- 
gnol ,  mon  coureur,  etoit  jeune  ,  leste  et  de 
bon  air ;  je  lui  donnai  ma  confiance ,  je  le 
ehargeai  de  ma  depense ,  et  je  me  trouvai  en 
moins  de  deux  mois ,  pour  quatre  mille  francs 
de  memoires  ,  c'est-a-dire ,  la  somme  entiere 
qa'on  m'avoit  donnee  pour  six  mois.  Je  vis 
feien  que  Rossignol  etoit  lui  frippon  ;  mais  i^ 
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fillut  le  payer.  J'empruntai,  je  fis  des  dcttcs, 
ct  je  renvoyai  Rossignol ,  qui  me  vola  5  en 
s'en  allant ,  tous  les  bljoiix  que  je  possedois* 

Quelques  jours  apres  cette  aventure,  j'eus 
une  dispute  avec  un  de  mes  camarades.  Je  me 
battis  5  et  je  re^us  deux  coups  d'epee  qui  me 
forcerent  a  gardcr  mon  lit  plus  de  deux  mois. 
Durant  ce  terns,  je  fis  beauccup  de  reflexions 
sur  mon  etourderie  et  mon  impetuosite ,  et  je 
commensal  a  connoitre ,  que  ,  pour  etre  heu- 
reux,  il  faut  ecouter  la  raison,  avoir  de  I'em- 
plre  sur  soi-meme,  savoir  reprimer  ses  pre- 
miers mouvemens,  et  surmonter  ses  defauts. 
Je  passai  un  an  a  ma  garrison.  Vers  ce  terns 
la  guerre  se  declara.  Je  partis  pour  I'Allema- 
gne  ;  je  fis  un  grand  nombre  de  campagnes 
oil  je  montrai  beaucoup  de  zele  et  tres-peu 
de  capacite.  Je  voulois  bien  me  battre,  mais 
je  ne  voulois  pas  me  donner  la  peine  d'ap- 
prendre  mon  metier.  Aussi  ma  carriere  mili- 
t'lire  a-t-elle  ete  peu  brillante ,  comme  vous  le 
verrez  par  la  suite. 

Cependant ,  mon  oncle  s'occupa  serieuse- 
meat  de  mon  etablissement.  J'avois  vingt-un 
ans ,  il  songea  a  me  marier  ,  et  me  choisit 
une  femme  qui  auroit  fait  le  bonheur  de  ma 
vie  ,  si  je  n'eusse  pas  kx.k  le  plus  emporte  et 
le  plus  injuste  de  tous  Jes  hommes.  Jub'e  , 
c'etoit  son  nom  ,  n'avoit  alors  que  dix-sept 
ans.  A  toute  la  fraicheur  de  son  age ,  elle 
joignoit  des  traits  reguliers,  et  une  physiono- 
mie  pleine  de  douceur  et  d'ingenuite  ;  elle 
avoit  dans  le  regard  une  serenite  ,  un  calme 
inalterable,  et  jamais  on  ne  vit  sur  son  visage 
la  plus  legere  expression  de  dedain  ,  d'hu- 
meur ,  de  depit  ou  d'impatience,  Apres  avoir 
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vn  Julie  ufte  seulc  fois  ,  on  la  c^nnoissolt 
cuinme  si  Ton  eut  passe  sa  vie  avec  elle;  sou 
aaie  se  peignoit  dans  ses  yeux,  ei:  cette  ame  , 
ainsi  que  sa  beaute  ^  etoit  celle  d'un  ange. 
Son  esprit  etoit  juste,  solide  et  penetrast;  sa 
raison  superieure  a  son  age;  ses  gouts  mo- 
deres  ;  son  caractere  prudent  et  ferme.  Elle 
avoit  des  talens;  elle  aimoit  la  lecture  et  Poe- 
cupation.  Ses  manieres  etoient  simples ,  natu- 
velles  e£  nobles.  Le  son  de  sa  voix  alloit  an 
coeur.  hlle  parloit  lentenient ;  mais  cette  ma- 
niere  de  s'exprinier,  qui  n'avoit  rien  d'afFecte, 
etoit  en  elle  un  charme  de  plus ,  et  rendoit 
plus  touchant  encore  cct  air  de  douceur  et 
de  modestie  repandu  sur  toute  sa  personne. 
Telle  etoit  Julie  ,  telle  etoit  la  femme  que 
me  donna  mon  oncle,  Avec  tant  de  perfec- 
tions ,  elle  eut  pu  se  passer  de  fortune ;  mais 
elle  etoit  riche.  En  me  mariant ,  mon  oncle 
me  rendit  tout  mon  bien ;  ainsi  a  vingt-un  ans 
jq  me  trouvai  possesseur  d\me  fortune  con- 
siderable ,  €t  Fepoux  de  la  plus  charmante 
personne  du  monde  ;  il  ne  tenoit  qu'a  moi 
d'etre  heureux.  J'aimois  eperduement  ma  fem- 
me; elle  etoit  vertueuse  et  sensible;  je  croyois 
gouter  un  bonheur  inalterable;  mais  cette  il- 
lusion dura  peu. 

Je  passai  a  Paris  Thyver  qui  suivit  mon 
mariage ;  je  trouvai  Sinclair ,  mon  ancien  ami 
de  college  ,  et  je  formal  avec  lui  la  liaison 
k  plus  intime.  Sinclair  possedoit  toutes  les 
qualites  qu'il  annon^oit  dans  sa  premiere  jeM- 
nesse.  II  s'etoit  distingue  a  la  guerre  de  la  ma- 
niere  la  plus  brillante ;  dans  un  age  ou  Von 
ne  montre  cornmunement  que  de  I'ardeur  et 
de  U  bonae  volont^ ,  il  avoit  deja  developpc 


des  talens  superieurs  ,  de  la  pniderice ,  de  la 
fermet^.  II  avoit  des  envieux  ,  mais  point  de 
d^tracteiirs,  Sa  simplicite ,  sa  niodestie  desar- 
moient  la  haine  ,  et  il  etoit  si  generalement 
3.ime  5  que  qiiiconque  n^ciit  pas  loue  sa  con- 
duite  et  ses  talens ,  eiit  passe  pour  etre  son 
enneini. 

Julie ,  de  son  cote  ,  avoit  une  vive  amitie 
pour  une  jeune  veuve  sa  parente ,  nonimee 
lielsamie,  aussi  distinguee  par  sa  reputation 
que  par  ses  vertus  et  les  agremens  de  son 
esprit.  Me  voila  done  uni  pour  toujours  a  la 
fcmme  que  je  preferois  a  toutes  les  autres. 
Clieri  d'un  oncle  que  je  regardois  conime  mon 
pere^  rassemblant  chez  moi  wnt  societe  char- 
niante  ,  trouvant  dans  un  ami  de  mon  age 
toute  la  sagesse  de  Page  mur,  et  les  conseiJs 
d'un  Mentor;  jouissant  de  tous  les  biens  reels 
ct  de  ceux  auxquels  la  vanite  attache  tant  de 
prix  ;  gOLitant  enfm  toute  la  felicite  que  peu- 
vcnt  procurer  Tamour  le  plus  vertueux ,  Ta- 
mitie  fondee  sur  Testlme;,  la  jeunesse,  la  sante, 
une  grande  fortune. . .  Que  me  nianquoit-il  ? 
Vn  seui  avantage  sans  lequel  orduiaircment 
tous  les  autres  sont  inutiles^  une  bonne  edu- 
cation. 

Les  deux  premiers  mois  de  mon  mariage 
furent  pour  moi  un  tems  aussi  paisible  que 
fortune.  Miiis  bientot  je  commenijai  a  me 
trouver  moins  hcureux.  Mon  attachement  pour 
ma  femme  s'accroissant  chaque  jour,  me  livra 
a  toutes  les  injustices  et  les  bizarreries  d'un 
sentiment  qui  detruit  egalement  la  sagesse  et 
le  repos.  Je  voulois  etre  aime  comme  j'aiiuois, 
^;^'est-a-dlre  ,  a  I'exces.  Julie  avoit  pour  moi 
Faffection  la  plus  tendre  et  Ja  plus   vraie^ 
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Hiais  elle  etoit  trop  sensee  ,  elle  avoit  trop 
d'empire  siir  elle-meme  pour  se  livrer  a  line 
passion  qui  eat  pu  alterer  sa  raison  et  trou- 
bler  sa  tranquillite. 

P  abord ,  je  hasardai  quelques  pialntes  me- 
surees  ;  ensuite  je  pris  de  I'liumeur  et  je  devins 
triste,  mecontent  et  soupconneux.  Au  fond  de 
i'anie,  je  me  sentois  une  aversion  secrete  pour 
toutes  les  personnes  que  ma  femme  paroissoit 
aimer  ,  et  sur-tout  pour  Belsamie ,  son  amie 
particuliere.  Cependant ,  je  conservois  assez 
de  raison  pour  condaniner  moi  -  meme  des 
mouvemens  si  bizarres ,  et  je  les  dissimulois 
avec  soin.  Un  jour  que  j'avois  plus  d'liumeur 
encore  qu  a  Fordinaire ,  j'allai  a  Fappartement 
de  ma  femme  ;  on  me  clit  qu'elle  etoit  enfer-» 
ittie  avec  Belsamie.  J'ouvris  la  porte ,  et  j'en- 
trai  brusquement.  Les  deux  amies  parloient 
avec  beaucoup  de  vivacite ;  mais  quand  je 
parus  3  elles  se  turent  aussi-tot.  Je  remarquai 
que  ma  femme  rougissoit,  et  que  Belsamie 
avoit  I'air  absolument  deconcerte.  II  n'en  fal- 
loit  pas  tant  pour  me  causer  un  des  plus  vio- 
lens  acces  de  colere  que  j'eusse  jamais  eprouve* 
Je  voulus  d  abord  me  contraindre,  et  me  mo- 
quer  ingenieusement  de  Tembarras  que  je  cau- 
sois.  J*ignore  ce  que  je  dis  dans  ce  premier 
momenta  Je  me  souviens  seulement  que  je 
begayois  prodigieusement^  et  que  mes  jambes 
trembloient;  ce  qui,  joint  au  ton  plaisant  que 
je  m'efFor^ois  de  prendre,  me  rendoit  com- 
pletement  ridicule.  Aussi  ma  femme ,  qui  me 
consideroit  avec  surprise ,  ne  put  s'empecher 
de  sourire.  Ce  sourire  me  poussa  a  bout  :  je 
le  regardai  comme  une  insulte  impardonnable; 
et ,  perdant  tout  respect  humain ,  malgre  la 

presence 
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presence  de  Belsamie,  je  debltai ,  sans  mena- 
genient .  et  avec  volubilite  y  routes  les  extra- 
vagances que  la  colcre  peut  inspirer.  Siir  la 
fin  de  mon  discours  ^  jSelsamie  se  leva  et 
sortit.  Quand  je  me  vis  scul  avec  Julie  ^  je  me 
seytis  intimide,  je  cessai  de  parler,  et  je  me 
promenai  a  grands  pas  dans  la  chambre.  Apres 
iin  moment  de  silence ,  Julie  prit  la  parole  r 
On  m'en  avoit  avertie  avant  mon  mariage  , 
dit-elle  ;  je  ne  pouvois  le  croire  !  .  .  .  A  ces 
mots  y  me  regardant  avec  des  yeux  rempHs 
de  pleui's  :  Pauvre  malheureux: ,  ajouta-t-elle, 
que  je  vous  plains  ! . .  •  Ah  ,  consolez-vous  , 
]a  tendresse ,  les  egards ,  i'lnduigence  de  votre 
femme  parviendront  avec  le  tems,  r'^n  doutez 
pas ,  a  vous  corriger  de  ce  cruel  d^faut ! . . . 
Elle  pronon^a  ces  dernieres  paroles  avec  unc 
sensibilite  et  une  naivete  qui  2ne  penetrerent 
jusqu'au  fond  de  Tame.  Je  sentis  profonde- 
ment  a  quel  point  j'etois  insense  et  coupable ; 
et  baigne  de  larmes ,  je  me  precipitai  aux 
genoux  de  Tange  consolateur  qui  me  tendoit 
les  bras,  ct  qui  m'avoit  pardonne  avant  nicme 
que  j'eusse  implore  m.a  grace. 

Quand  ma  femme  me  vit  en  etat  d'ecouter 
une  explication  ,  elle  me  conta  qu'au  moment 
oil  j'etois  entrc  dans  sa  chambre,  Belsamie 
lui  confioit  tui  secret,  Vous  ne  nie  demande- 
vez  pas ,  continua-t-elie ,  quel  est  ce  secret , 
parce  qu'il  n'est  pas  le  mien ,  et  que ,  par  con- 
sequent, je  ne  pourrois  vous  le  dire  :  qu'il 
vous  suffise  de  savoir  que  vous  Tapprcndrer 
certainement  un  jour.  Cette  explication ,  loin 
do  me  satisfaire ,  me  causa  un  depit  secret  que 
j'eus  beaucoup  de  peine  a  cacher.  Cepend^^nt 
comme  j'etois  vcritablement  humilie  de  Tern- 
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portement  que  je  venois  de  montrer,  je  clIs.- 
!>imuiai  moa  chagrin ,  et  j'affectri  de  paroitre 
conteni:.  Dans  cctte  situation,  ay  ant  besoin 
de  me  plaindre ,  je  chercliai  Sinclair ,  et  je 
lui  ouvris  mon  coenr.  U  me  bkima ;  il  ap- 
prouva  ma  fcmme ,  il  donna  les  plus  grands 
doges  a  sa  fermete ,  a  sa  prudence.  Mais  ^ 
disois  -  je  ,  puis  -  je  supporter  cette  reserve  , 
qiiand  je  n'ai  rien  de  cache  pour  elle  ?  Je  le 
sais  y  I'eprit  Sinclair ,  en  soariant ;,  vous  lui 
diricz  le  secret  de  votre  ami  intime. .. —  Oui, 
Sinclair ,  je  vous  trahirois  pour  elle ;  ct  sure- 
ment  elle  n'aime  pas  mieux  sa  Beisamie  que 
je  vous  aime.  —  Non.  Mais  elle  connoit  tons 
ses  devoirs  ^  et  vous  n'avez  jamais  reflechi  sur 
les  votres.  Vous  n'avez  que  des  vcrtus  natu- 
relies ;  elle  a  dcs  principes  solides  et  invaria- 
hlQS,  Vous  avez  pour  elle  uoe  passion  extra- 
vagante  ^  et  elle  a  pour  vous  un  attachement 
profond ,  vertueux  ,  qui  ne  pent  qu'ennoblir , 
qu'^lever  encore  son  ame ,  s'il  est  possible^ 
et  qui  jamais  ne  lui  fera  faire  de  folies. , ,  • 
— -  J'entends;  elle  ne  m'aimera  jamais  comme 
/e  Taime.  Je  ne  suis  a  ses  yeux  qu'un  insense^ 
die  vous  I'a  dit?. . .  Je  proncn^ai  ces  dernieres 
paroles  avec  beaucoup  d'emotion.  Pour  toute 
leponse  ,  Sinclair  hanssa  les  epaules  ,  me 
lourna  le  dos,  et  me  quitta.  Je  restai  petrihe^, 
Hiaudissant  Famour ,  ramitic  ,  mecontcnt  dc 
tout  ce  que  j'aimois  et  de  moi-meme^  et 
me  trouvant  le  plus  malheure'a:^  de  tous  les 
homniese 

N'osant  plus  me  mettre  en  colere ,  je  bou-* 
dai :  mais  Tegalite ,  la  douceur  de  Julie  triom- 
phireut  en  fin  de  ma  mauvaise  humeur.  Nous 
timt^  wm  HQiiYcile  explication  J  je  rep%rlai  de 
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Belsamie.  Ma  fenime  m'offrit  de  ne  plus  la 
revoir ,  piiiscrue  je  parolssois  avoir  pris  de 
^aversion  pour  elle.  Je  I'aimerai  toujours,  me 
dit-ellcj  nul  int^rit  au  monde  ne  me  feroit 
trahir  le  secret  qu'elie  m'a  confie  ;  mais  il 
n'est  point  de  penchant  que  je  ne  sois  tou- 
jours  prete  a  vous  sacrificr.  Ce  discours  me 
toucha  ;  toute  ma  rancune  contre  Belsamie 
s'evanouit.  Je  volai  chez  elle  pour  la  conjurer 
d'oublier  mon  emportemcnt ,  et  je  la  ramenai 
en  triomphe  chez  ma  femme  ,  qui  ne  I'avoit 
plus  revue  depuis  la  scene  ridicule  qui  inter- 
rompit  leur  conversation.  Le  reste  de  Thyver 
se  passa  assez  tranquillement.  Au  printems, 
je  partis  pour  Farmee.  La  campagne  finie,  je 
revins  a  Paris  avec  Sinclair  ,  qui  m/avoit  re- 
joint  en  route.  A  une  lieue  de  Paris,  il  trouvi 
sa  voiture,  et  un  de  ses  gens  Jui  donna  un 
petit  billet  qu'il  lut  avec  beaucoup  d'empresse-* 
ment.  Ensuite  il  me  quitta ,  et  monta  dans  sa 
voiture.  Malgre  moi ,  je  reflechis  sur  cet  in- 
cident, fort  simple  en  apparence,  mais  qui 
me  causa  une  sorte  de  trouble  involontau'c 
dont  je  ne  pouvois  me  rendre  raison  ,  ou  , 
pour  mieux  dire ,  tiont  je  craignois  d  appro- 
fondir  la  cause.  Jusqiics  -  la ,  je  n'avois  era 
Sinclair  occupe  que  de  son  avanceifient  mJli- 
taire  et  de  sa  fortune.  J'etois  sfir  que  le  billet 
ctoit  d'une  femme.  Sinclair  avoit  paru  attendri 
en  le  llsant;  en  meme-tems,  j'avois  remarquc 
que  ma  presence  le  genoit  et  Tembarrassoit.  • . 
II  aimoit ,  j'en  etois  certain  ;  pourquoi  m'eii 
faire  un  mystere?  Si  cet  attachement  n  avoit 
rien  de  criminel ,  pourquoi  le  cacher  a  son 
ami  intime  ?  Ensuite ,  je  me  rappellois  mlllc 
details  que  je  youlois  eu  vain  ecarter  de  mon 
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souvenir.  *  7  T  L'enthoiisiasme  avec  leqiiel  M 
m'avolt  souvent  parle  cle  nia  femme,  ...  Je 
fremissois  ,  ma  tete  s'echaiiffoit ,  je  n'avois 
plus  la  force  cle  repousser  un  cloute  affreux 
qui  me  clecliiroit  Tame.  Je  trouvois  un  funeste 
plaisir  ti  me  livrer  a  la  jalousie  doiit  j 'a vols 
voulu  triompher  un  moment. . .  et  ce  frit  dans 
cette  disposition  que  f arrival  a  Paris.  ?vla 
temme  n'avoit  pu  venir  au-devant  de  moi;  un 
violent  mal  de  gorge  la  for^oit  a  garder  sa 
chambre.  Sa  vue  dissipa  bientot  ces  fatales 
impressions.  En  la  regardant ,  en  I'ecoutant , 
je  sentois  peu  a  peu  le  caime  se  retablir  dans 
mon  coeur.  Je  me  reprochai  des  soupijons 
odieux  5  et  je  pouvois  a  peine  concevoir  que 
j'eusse  ete  capable  de  les  former. 

Ccpendant  je  ne  toyois  plus  Sinclair  avec 

le  meme  plaisir  ,  iorsqu'il  etok  en  tiers  entre 

ma  femme  et  moi  ^  je  souffrois  moins  cepen- 

dant  par  jalousie  ^  que  par  la  crainte  mortelle 

qu'il  ne   penetrat  Fespece   de  geiie  qu'il  me 

causoit  :  car,  par  une  bizarrerie  inconcevable, 

quoiqu'il  m'in5;pirat  ia  plus  injurieuse  defiance, 

je  i'esdmois  assez  pour  redouter  qu'il  ne  m'en 

soup^onnat  capable.  Quelquefoi^  je  le  regar- 

dois  comnie  un  rival ,,  mais    plus  souvent  je 

le  corisiderois  comme  an  censeur  dont  Testlme 

ct  Fapprobation  etoient  necessaires  au  bonheur 

de  ma  vie.  De  semblables  agitations  n'infmoient 

que  trop  sur  nion  caractere.  Quand  on  est  livre 

aux  passions ,  on  y  rapporte  toutes  scs  idees , 

routes  ses  pensees,  et  i'on  est  dans  une  espece 

de  delire  qui  ravit  entierement  Fusage  de  la 

raison.  Plus  incapable  que  jamais  de  reflechir, 

uon  -  seulement  je  ne  songeois   point  a  sur- 

monter  mcs  d<i;tauiS:,  mais  je  ne  m'occupois 
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plus  du  soin  de  les  cacher ;  je  me  Ilvrols  k 
toute  mon  impetuosite  naturelle.  Susceptible 
et  pointiileux ,  comme  toiites  ies  personnes  qui 
manqueiit  d'education  •  et  d'ailieurs  ,  aigri  par 
line  jalousie  secrete ,  le  seul  de  mes  vices  que 
je  n'osasse  montrer ,  j'etois  toujours  choque  ^ 
pique  5  cu  en  colere,  sans  qu'on  put  souvenr 
en  deviner  la  raison.  x\lors  la  douceur  angc- 
lique  de  Julie  n'etolt  k  mes  yeux  cue  de  i'hy- 
pocrisie.  Sa  maniere  lente  de  parler  me  pa- 
roissok  afFectee,  et  me  poussoit  a  bout.  £n- 
suite  5  je  sentois  mes  torrs.  Je  trouvois  moi/-- 
meme  qu'il  eroit  impobsible  de  m'aimer.  Je 
tombois  dans  le  decouragement  et  dans  le 
desespoir ;  ou  bien  ,  je  nie  reprochois  avec  ., 
amertume  de  faire  ie  malheur  d'lme  persohne 
que  j'adoroi.s.  Je  me  rcpresentois  ma  Julie  ave-c 
tons  ses  charmes.  Elle  s'oftroit  a  mon  imagi- 
nation sous  un^  forme  si  touchnnte ,  que  je 
ne  pouvois  concevoir  que  j  'eusse  eu  la  cruautc 
de  FaSliger.  Je  me  rappcllois  ma  duretc,  mes 
emportemens ;  ce  souvenir  m'arrachoit  Tame. 
Je  me  trouvois  aussi  biirbare  qu'insense  ;  je 
ine  detestois  5  je  versoisles  larmes  ameres  di\ 
repentir.  Je  me  promettois  de  me  vaincre ;  je 
me  croyois  entierement  corrige ;  et  trois  jours 
apres  de  semblables  resolutions \,  je  retomboLs 
dans  Ies  memes  egaremens.  Malhcureux  dans 
mon  interieur,  et  d'autant  plus  a  plaindre  que 
je  ne  Tetois  que  par  ma  faute  ,  je  -clicrchai 
dans  la  dissipation  des  distractions  qui  jue  de- 
venoient  necessalres.  Je  formai  de  nouvelies 
liaisons.  Je  me  repandis  dans  le  plus  grand 
monde.  Je  ne  donnai  plus  de  petits  soupcrs ; 
mais  je  rassemblai  chez  moi  ,  \\i\(^  ou  deux 
io:^  parscmaln^,   trente  ncrsonnes,    Je  louai 


lyS  Lts  VcUlie^s 

des  loges  a  tons  les  spectacles.  Pendant  torn 
i'hyver,  je  ne  manquai  pas  im  bal  de  I'Opera^ 
ni  line  premiere  representation  de  piece  noii- 
velle;  et  dans  ce  vain  emploi  de  tems^  je  ne 
trouvai  point  le  bonheiir  qui  me  fiiyoit,  Jq 
ne  parvins  qu'a  deranger  ma  fortune  et  ma 
sante^ 

Sinclair  me  fit  des  repr<Jsentations  sur  ce 
nouveau  genre  de  Tie.  Vous  allez  devenir 
jcmeur ,  me  dit-il;  vous  allez  vous  livrer  a 
la  plus  funeste  et  a  la  moins  excusable  de 
toutes  les  passions.  Avez-vous  bicn  rcileclii  a 
ce  que  doit  ^trc  necessairement  ce  qu'on  ap- 
pelle  un  gros  jouair^  c'est-i-dire ,  Thomme  qui 
ne  songe  qua  s'enricbir^  et  de  quelle  nfa- 
niere !  Aux  depens  de  tous  les  gens  arec  les» 
quels  il  vit !  —  Je  n'ai  pas  fait  la-dessus  des. 
reflexions  bien  profondes.  IJ  me  sufHt  de  sa- 
voir  qu'on  pent  etre  gros  joueur  ^  et  jouir  de 
la  reputation  d'uii  honnete  homme.  —  Oui^ 
en  perdant  toujours ,  je  ne  dis  pas  seiWement 
en  se  ruinant ,  car  c'est  la  destinee  commune 
du  joueur  lieureux  et  du  joueur  malheureux. 
L'un  vend  ses  terres  un  pen  plus  tot,  Tautrc 
un  pen  plus  tard,  Voila  entr'eux  Tunique  dif- 
ference. Aussi  5  dans  cette  etrange  carriere>  il 
ne  suffit  pas,  pour  conserver  son  honneur,  de 
se  retirer  depouille,  il  faut  encore  n'avoir  ja- 
mais remporte  d'avantage  eclatant.  -—  Com- 
ment 5  vous  pensez  qu'un  joueur  heureux  ne 
pent  passer  pour  honnete  homme  ?  —  Ce 
titre  lui  sera  surement  dispute.  Qiie  d'ennemis 
s'elevent  et  se  reunissent  contre  lui ! . . .  La 
mere  au  desespoir  ,  dont  il  a  ruine  le  fils 
unique  5  Taccusera  d'etre  un  frippon  ;  le  pere 
*cie  femiilc  ne  parlera  de  lui  a  ses  enfans  quV 
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fee  mepris.  La  halne  le  poiirsute,  la  calomnie 
raccablc  ,  la  raison  meme  et  Ihuinanite  le 
condamnent.  Au  milieu  cie  ce  di^chaiaement 
general  ,  qui  le  d^fendra  ,  qui  prendra  son 
parti  ?  Ses  amis  ?  Un  jouear  en  a-t-il  ?  Lui  ^ 

alii  risque  chaque  jour  de  ruiner  ceux  auxqueh 
ose  donner  ce   nom  sacre  1  . .  .  —  Quoi  1 
Sinclair,    n'avez-vous  jamais    rencontre   de 


joueurs  dignes  de  votre  cstime  ?  —  Ten  a* 
ccrnnu,  sans  doute;  et  si  Texperiencc  ne  m'eut 
appris  qu  il  en  existe  ,  j'avoue  que  ma  raison 
ne  pourroit  le  concevoir.  Les  hommes  y  v\n\- 
quement  occupes  des  moyens  d'accrokre  leur 
fortune  ,  regardent  comme  des  prdjuges  tout 
ce  qui  tient  a  la  dilicatesse.  Quand  on  ne 
songe  (\i\l\gagntr  dt  Vargmt^  il  est  bien  difficile 
de  conserver  des  sentimcns  nobles.  La  probitd 
de  ces  gens-la  sc  reduit  strictement  a  ne  point 
voler;  et  cette  espece  de  probite  n'a  jamais 
produit  isne  reputation  desirable.  Voila  cc 
qu'on  -  pense  en  general  (  mais  en  admettant 
beaucoup  d'excepnons  )  d'une  certaine  classo 
de  citoyens  5  qu  on  appelle  communement 
^ins  a  argint ,  qui ,  par  des  moyens  tres-legi- 
times  et  des  combinaisons  ,  qui  souvent  sup- 
posent  beaucoup  de  genie ,  trouvent  le  secret 
de  s'enrichir  rapidement.  Si  tel  est  le  prejuge 
^tabli  contre  la  classe  doat  nous  parlous ,  que 
doit -on  penser  des  joueurs?  Que  doit-oi\ 
pens^r  d'un  homme  qui  constamment  trouvc 
son  bonheur  dans  Tinfortune  des  autres ,  et 
ne  pent  etre  heurcux  i\i\Q,  par  le  malheur  d'au- 
trui  ?  Cet  homme  qui  se  consacre  au  metier 
le  plus  ennuyeux  ,  le  plus  penible ,  unique- 
ment  par  cupidite  ,  prouve  assez  qifil  n'est 
point  d«  sacrifice  dont  ne  le  rende  capable  k 
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desir  ou  respoir  de  gagner  de  Targent;  et  qui 
tait  tout  pour  un  si  has  interet ,  ne  feroU 
ritTi  pour  la  gloire...  —  Reellemeiit,  Sinclair, 
interrompis-je ,  je  voiis  conseille  a  nioii  tour, 
de  ne  pas  afficher  c^ttc  intolera>ice  centre  les 
joiieurs ;  dans  le  siecle  qu  nous  sommes ,  voiis 
voiis  ferez  bien  des  ennemis.  Cette  craSnte  , 
leprit-il  5  iiQ  m'empecliera  jamais  de  dire  des 
verites  utiles. 

Les  raisonnemens  de  Sinclair  iirent  quelque 
impression  sur  mon  esprit.  Cependant,  bientot 
eniraine  par  la  mode  et  Texemple,  j'oubliai  se.s 
conseils ;  et ,  par  foiblesse  et  par  diso^uvre- 
menr,  je  devius  joueur.  Mais^  ccntinua  M.  de 
la  Paliniere  ,  il  est  dix  heiires  passees  ,  il  est 
tems  que  j'imerrompe  le  recit  des  folies  de  ma 
jeunesse.  A  la  prochaine  veillee,  vous  saurez 
le  reste  de  nies  aveatures.  En  effet,  le  lende- 
main ,  M.  de  la  Paliniere  eommenca  la  onziemg 
yeiilee  de  la  sorte. 

Le  gout  que  j'avois  pris  pour  le  jeu,  me  fit 
former  beaucoup  de  noiiyelles  liaisons.  J'aliois 
dans  toutes  les  maisons  oavertes ,  sur  ay 
trouver  tou jours  ivne  assemblee  nombreuse  de 
joueurs.  Va  soir  que  je  soupois  chez  I'Am- 
bassadeur  de  "^  "^  ^ ,  je  gagnai  trois  mille  loui's 
a  un  jeune  liomme  nomine  le  Marquis  de 
ClainyiUe  ;  je  ne  Ic  connoissois  pas  ,  mais  sa 
figure  m'interessa;  je  vis  qu'il  etoit  au  deses- 
poir  de  perdre  wn^  somme  aussi  forte ;  et  com- 
nie  je  n'etois  pas  encore  \\n  joueur  assez  con- 
somme pour  n'etre  sensible  qa'a  Targent,  j'e- 
prouvai  le  plus  vif  desir  de  le  racquitter  ;  il 
s'en  apper^ut  ^  et ,  par  delicatesse ,  ne  voulant 
pas  protiter  de  cette  disposition  3  il  quitta  le 
jeu,  s'approclia  de  moi  5  et  me  dit  tout  bas  ^, 
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d\in  air  6nni ,  que  jc  serols  paye  le  leude- 
main  :  il  sortit  de  la  chambre  ,  et  me  laissa 
une  impression  dc  tristesse  qui  fiit  encore 
augmentee  par  le  malheiir  avec  kqucl  je  joual 
le  reste  de  la  nuit.  Je  perdis  deux  millc  louis, 
et  je  me  retirai  a  six  lieures  du  matin  ,  ex- 
cede  de  fatigue  ,  et  fort  mecontent  dc  m.oi^ 
meme  et  de  ma  soiree.  Le  lendemaln,  je  rc^us 
les  trois  mille  louis  que  j'avois  gagne  au  Mar- 
quis de  Clainville;  et  quatre  jours  apres,  mon 
oncle  entrant  un  matin  dans  ma  chambre  ,  me 
dit  qu'il  avoit  a  me  parler  d'une  affaire  im- 
portante.  Nous  passames  dans  im  cabinet ; 
alors  5  demandant  a  mon  oncle  ce  qu'il  me 
vouloit  :  Vous  me  voycz  au  desespoir  ,.  re- 

pondit-il ,  et  vous  en  etes  la  cause. . . . 

Comment  ?  —  Vous  savez  que  d'Elbciie  est 
mon  intime  ami  depuis  trenteans,iLn'a  qu'une 
filie  unique  qu'il  adore  ;  cette  jeune  pcrsonne 
ctoit  au  moment  de  se  marier  ;  autorisee  par 
Taveu  de  son  pere,  die  aimoit  le  Marquis  de 
Clainville  qu'on  lui  destinoit  pour  epoux  ^  les 
paroles  etoient  donnce^.  de  part  et  dVutre.  .  . 
—  Eh  bien  I  —  Eli  bien  ,  le  Marquis  de 
Clainville  a  perdu  trois  mille  louis  contre 
vous  5  d'Elbene  ne  veut  pas  doiiner  sa  fillc  a 
un  joueur,  il  a  retire  sa  parole  :  mais  ce  n'esr 
pas  tout ;  le  pere  du  mallieureux  jciuie  liom- 
me ,  outre  de  cette  aventure  ,  vieiu  d'obteinr 
une  lettre  de  cpchet;  le  pauvre  Cla'.nvlilc  esc 
parti  aujourd'hui  pour  Saumar,  ct  Ton  assure 
qu'il  y  sera  enferme  deux  ans. . .  —  O  d^<  ! 
infortune  jeune  liommel  Perdre  a-la-fois  Taf- 
fcction  de  son  pere,  sa  m.Litresse  et  sa  libcircl 
11  est  afFreux  pour  moi  d'etre  la  cause  inno- 
ccnte  de  son  malheur;  rnais  pouvoi: -ic  i^\  l.i^r 
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sa  simation?.ri  Pouvois-je  Temp^clier  de  feire 
line  folie  I  —  Non.  Comme  on  ignore  Tetat 
cles  affaires  des  gens  qu'on  ne  connoit  que 
swperfieiellement ,  on  ne  salt  pas  ,  en  jouant 
gros  jeu  contr'eiix ,  s'ils  poiirront  ou  non  s'ac- 
quitter  sans  se  perdre  ou  se  miner ;  et  c'est 
ainsi  que  tons  les  joueurs  reunissent  I'extra- 
vagance  a  I'inhumanite  ;  car  joner  gros  jeu 
contre  un  homme  qui  ne  pent  payer ,  c'est 
ime  folie  :  jouer  gros  jeu  contre  un  homme 
qui  n'a  la  possibiiite  de  payer  qu'en  deran- 
geant  sa  fortune  et  celle  de  ses  enfans ,  c'est 
une  barbarie.  Un  joueur  communem.ent  ne 
pense  et  ne  reflechit  que  dans  le  malheur  ; 
alors  ^  il  a  quelques  luevu*s  de  raison ;  il  se 
reproche  sa  passion  5  il  envisage  sa  ruine , 
celle  de  sa  famille ,  ce  tableau  le  penetre  et 
lui  inspire  de  justes  remords ;  mais  si  la  cu- 
pidite  ne  fermoit  pas  sen  coeur  aux  sentimens 
les  plus  naturels  ,  quelle  foule  de  reflexions 
affligeantes  se  presenteroient  a  lui  quand  il 
gagne;  il  se  diroit  alors  :  5?  Dans  quelle  sitna- 
»  tion  sont  maintenant  ceux  qui  m'ont  envoye 
V  cet  argent  ?  Pour  me  le  donner ,  on  a  pent- 
5)  etre  sacrifie  la  nature  a  Fhonneur ,  v^ndn 
»  des  terres  ,  mine  des  enfans  aiin  de  payer 
»  line  dtttQ  qu'il  est  deshonorant  de  ne  pas 
3)  acquitter.  Si  cette  somme  que  je  destine  a 
w  mes  plaisirs  ,  etoit  tout  ce  que  possedoit 
5>  riiomme  qui  me  la  donne  1  Si  cet  infer- 
I)  tune ,  egare  par  le  desespt)ir ,  se  portoit  a 
^>  quelque^extremite  funeste  I .  • .  ''  Arretez  , 
mon  oncle,  interrompis-je ,  vous  me  glacez 
d'horreur  I . . .  Les  trois  mille  louis  du  malheu- 
reux  Clainville,  les  voila  sur  cette  table;  je 
ii'eii  puis  s¥ipporter  la  vue !  •  •  •  Cependant 


flois-je  me  reprocher  im  malheiir  dont  je  siiis 
a  peine  la  cause  indirecte  ?  Je  n'ai  point  pressc 
Ckinville  de  joiier,  pouvois-je  refuser  de  tenir 
son  argent  ?  Non  ,  reprit  mon  oncle  ,  mais 
vous  ne  saviez  pas  qu'en  devenant  ioueur  , 
vous  seriez  necessairement  la  cause  ae  millc 
avenmres  semblables^  et  voila  sur-rout  ce  qui 
rend  la  profession  de  joueur  si  odieuse  a  tous 
les  gens  qui  pensent  bien.  Sommes-nous  lor 
eause  innocmtc  d'un  malheur ,  quand  ee  mal- 
heur  est  la  suite  indispensable  de  notre  con- 
duite?  Saint-Albin,  toujours  desoeuvre ,  ton- 
jours  affaire,  citoyen  inutile,  courtisan  sans 

^veur,  changeant  de  lieu  par  ennur,  crevant 
ses  chevaux  par  air  ;-^aint-Albin,  Tautre  joui 
sur  la  route  de  Versailles ,  renverse  et  blesse 
un  homnie  qui  mourut  le  lendemain.  Vous 
savez  le  bruit  qu'a  fait  cet  evenement ,  vous 
savez  le  dechainement  qu'il  k  excite  contre 
Saint- Albin  :  pourquoi  ?  c'est  qu'il  s'est  auire 
ce  malheur  par  son  dtourderie ;  c'est  que  S6s 
chevaux  vont  toujours  ventre  a  terre;  c'est 
qu'une  folic  semblable  suppose  aussi  pen  d'hu- 
manite  que  de  prudence.  C'en  est  assez,  mon- 
oncle,  repris-^je,  vows  m'ouvrez  les  yeux;  )x\\ 
^te  joueur  un  moment ,  parce  que  Je  n'avois 
fait  aucune  de  ces  reflexions;  je  ser©is  main- 
tenant  inexcusable  a  mes  propres  yenx,  si  je 
conservois  une  passion  si  funeste.  En  eftet, 
Taventure  de  Clainville  et  les  reflexions  de 
mon  oncle,  avoient  produii  sur  m^on  esprit 
Ct  sur  mon  coeur  une  impression  inefFa^able^ 
Le  jour  meme  ,  j'allai  trouv^r  le  perc  de 

.Clainville,  pour  lui  ofFrir  de  lui  reirettre  les 
trois  mille  louis  que  j\ivois  eu  le  malheur  ce 
gagncr  a  son  ills  ^  en  Tassurant  vjue  je  prer;-^ 
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drois  tons  les  arraiigemens  qu'il  voiidrok  poiir 
ie  paiement  de  cette  somrne,  dont  je  protestai 
n'avoir  aiicun  besoin  pour  le  moment.  Ceue 
proposition  fut  refiisee  avec  dedain ;  on  me  fit 
meme  entendre  qii'on  etoit  persuade  que  j'af- 
fectois  une  fausse  generosite  ;  et  que  je  n'aii- 
rois  pas  fait  une  oftre  semblable  si  je  n'eusse 
ete  certain  qu'on  ne  I'accepteroit  pas.  Outre 
d'une  telJe  injustice,  je  me  ievai  brusquement 
en  disant  :  Eh  bien  ,  puisque  vous  etes  in- 
flexible ,  puisque  rien  ne  pent  vous  engager 
a  revoquer  Farret  cruel  qui  prive.  votre  fils 
de  la  liberte,  ne  croyez  pas  q^ue  je  profite  de 
cet  argent  que  je  deteste ;  je  vais  le  porter  a 
ia  Conciergerie ;  il  a  fait  un  malheureux,  que 
du  moins  il  change  le  sort  de  quelques  in- 
fortunes.  En  achevant  ces  paroles ,  je  sortis 
impetueusement.  Je  me  rendis  a  la  Concier- 
gerie. 3  je  me  fis  remettre  la  liste  des  prison- 
niers ,  et  a  rinstant ,  je  donnai  les  trois.  milk 
louis  pour  la  deliyrance  de  quarante  prison- 
jiiers. 

En  renongant  au  jeu ,  il  fallut  renoncer  a: 
beaucoup  de  liaisons  nouvelles  que  j'avois  for- 
mees  depuis  trois  mois.  J'avois  neglige  ma 
femme  :  je  revins  a  elle  avec  transport  3  elle 
me  recjut  avec  une  tendresse  et  une  indul- 
gence qui  me  la  rendirent  mille  fois  phis  chere 
que  jamais.  Dans  les  premiers  epanchemens 
de  cette  espece  de  reconciliation,  je  lui  avouai 
tous  mes  torts,  toutes  mes  bizarreries  ;  je  ne 
Itii  cachai  pas  que  j'avois  eu  la  coupable  in- 
justice d'etre  jaloux  de  Sinclair.  Julie  parut 
aussi  etonnee  qii'affligee  de  cet  etrange  avey ; 
et  dans  la  crainte  que  je  ne  retombasse  enco'^e 
4'dns  la  meme  iolLiest^c  ^  elk  me  (^oa^eiiia  de.. 
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ne'  point  engager  Sinclair  a  revenir  chez  eli« 
^ussi  soiivent  qii'autrefbis  ^  car  ,  depuis  trois 
oil  quatre  mois ,  je  ne  Tavois  vu  que  rare- 
meiit ;  et  de  lui-meme  ,  il  avoit  fort  eloigns 
ses  visltes. 

Ce  coiiseil  etoit  s^ge,  mais  je  ne  le  siiivis 
point  ;  je  me  croyois  giieri  ,  je  voulois  le 
proiiver.  Je  fus  chercher  Sinclair,  Je  fis  tomes 
les  avances  :  il  m'aimoit ,  il  se  persuada  faci- 
lement  que  j'etois  eniin  devenu  raisonnable ; 
d'ailleurs ,  s'il  avoit  trop  d'esprit  pour  n'avoir 
pas  penetre  ma  jalousie  ,  il  n'en  avoit  du 
jnoins  aucune  preuve  certrane^  et  ii  etoit  bien 
sur  qu'elle  n'avoit  jamais  ete  que  passagere  et 
momentanee.  Cependant ,  en  renouant  i'inti- 
mite  qui  existoit  autrefois  entre  nous,  il  crut 

3u'il  seroit  prudent  de  me  faire  une  conn- 
ence  qui ,  malheureiisement  ,  produisit  un 
effet  tout  contraire  a  celui  qu'il  en  attendoit. 
11  m'avoua  qu'il  avoit,  depuis  long-tans,  une 
inclination  secrete.  Celle  que  j'ainie,  ajoura- 
t-il ,  m'a  fait  donner  ma  parole  d'honnear  de 
ne  confier  ce  secret  a  personne  ;  des  raisons 
de  families  tres  -  importantes  Tobligent  a  ce 
mystere.  11  ny  a  que  trois  jours,  quoique  je 
I'aie  rente  mille  fois  depuis  un  an  ,  que  j'ai 
pu  obtenir  d'elle  la  simple  permission  de  vous 
faire  connoitre  la  situation  de  mon  cccur  ^ 
mais  en  meme-tems  elle  s'obstine  toujours  ;i 
vouloir  que  je  vous  cache  son  nom.  Ce  uis- 
corn's  de  Sinclair ,  s'il  eut  ete  prononce  avc  c 
un  air  ouvert  et  naturel  ,  auroit  pent  -  err^ 
retabli  pour  jamais  ia  tranquiliite  dans  mon 
anie  ;  mais  Sinclair ,  outj-e  lo  desir  dc  mt 
.donner  une  preuve  de  C(>nfiance,  avoit  encore 
celui  de  muispircr  i  6011  cgutd  une  p«.rikitc 


securlte ;  en  m^me-tems  il  vouloit  me  caclier 
qii'il  eut  penetre  ma  jalousie ,  et  cette  espece 
de  dissimulation  lui  donnoit  un  air  de  con*- 
trainte  et  d'embarras  qui  ne  m'echappa  point , 
et  qui  me  rendit  toute  ma  defiance. 

En  me  disant  la  verite  sans  aucun  d^gui- 
sement  ;  en  m'avouant  qu'il  s'etoit  apper^u 
de  mes  inquietudes  outrageantes ;  en  ajoutant 
que  pour  en  prevenir  le  retour ,  il  m'appre- 
noit  qu'il  etoit  lie  par  un  engagement  secret  \. 
Sinclair  m'auroit  parle  sans  embarras^  il  m'au- 
roit  persuade.  Par  une  delicatesse  estimable  , 
il  voulut  m'epargner  la  honte  de  rcugir  a  ses 
yeux  ;  il  feignit  d'igncrer  que  j'eusse  ete  ca- 
pable de  le  soupgonner  nn  moment ;  il  ne. 
s'expliqua  poinjt  francliement ,  il  n'eut  ni  le 
ton  5  ni  Fair  de  la  virite.  Ses  regards  evi- 
toient  les  miens  ;  il  sembloit  craindre  que  je 
ne  penetrasse  sa  pensee  dans  ses  yeux ;  iL 
paroissoit  trouble;  je  crus  qu'il  me  trompoit;. 
et  par  une  precaution  mal-adroitement  prise, 
il  ranima  lui  -  meme  la  jalousie  qu'il  vouloit 
detmire.  C'est  ainsi  que  la  dissimulation  la 
plus  innocente  n'est  jamais  sans  inconve- 
nient. Criminel  ou  non,  Fartifice  est  toujours 
dangereux  ,  et  presqu'inevitablement  nuisible. 
I.a  meilleure  et  la  plus  sure  politique  est  de 
n'employer  jamais  la  ruse  ^  les  detours  et  les 
petites  finesses  -,  et  d'etre  ^  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  ,  egalement  droit  et 
sincere.  Ce  systeme  est  naturellement  celui 
des  belles  ames ;  et  la  seule  superiorite  d'es- 
prit  et  de  lumieres  suffiroit  pour  le  faire 
adopter. 

Cependant  je  crus  devoir  cacher  ce  qui  se 
passoit  dans  mon  cceur ;  niais  ce  coeur  ^oit 


mortellem^nt  blesse,  et  je  me  promis  bien 
d'observer  plus  attentivenient  que  jamais  la 
conduite  et  les  demarches  de  Sinclair.  En 
meme-tems  le  chagrin  et  le  besoin  d'ouvrir 
mon  ame  ,  me  iirent  commettre  mille  indis- 
cretions, Je  confiai  ma  jalousie  a  plus  d'une 
personne.  On  croit  toujours  qu'un  mari  qui. 
se  plaint  en  a  le  droit ,  et  qu'il  dit  moins 
qu'il  ne  sait.  Ainsi  je  faisois  tort  a  la  repu-- 
tarion  de  ma  femme ;  je  donnois  a  la  mechan- 
cete  un  pretexte  plausible  pour  la  noircir.  J'e- 
tois  injuste,  inconsequent,  insense ,  et  je  me 
couvrois  des  plus  grands  ridicules^  Conmic 
j'observois  Sinclair  avec  des  yeux  prevenus  ^ 
\c  ne  fis  que  m'afFermir  dans  mes  soupcons. 
Ne  pouvant  plus  resister  au  chagrin  que  j'e- 
prouvois  9  et  sachant  que  quelques  afFaires  re- 
tenoient  Sinclair  a  Paris,  je  partis  avec  Julie 
pour  une  maison  de  campagne  que  j'avois  au- 
pres  de  Marly^  Belsamie ,  son  amie ,  I'y  sui- 
vit,  et  mon  oncle  fiit  du  voyage.  La  jalousie 
qui  me  consumoit  avoit  tellement  change  moR 
caractere ,  que  j'etois  devenu  presqu'insensi- 
ble  ainc  choses  Its  plus  faites  pour  m'interes** 
ser.  J'avois  desire  des  enfans  avec  passion  ; 
ma  femme  etoit  grosse  de  cinq  mois  ,  et  cet 
evenement  me  touchoit  a  peine,  quoiqu'il  fit 
le  bonheur  de  Julie ,  qui  ne  parloit  plus  que 
des  projets  qu*elle  formoit  pour  son  enfant , 
qu'elle  se  promettoit  bien  de  nourrir  et  d'e- 
lever  elle-meme.  U  y  avoit  quinze  jours  que 
nous  6tions  a  la  campagne  ,  lorsqu'un  matin 
je  passai  dans  Tappartement  de  Julie  ,  dans 
I'intention  d'avoir  une  explication  avec  elle. 
Malheurcusement  elle  venoit  de  sortir  avee 
©chamie y  et  loii  me  dit  qu'clle  ctoit  dans  Ic 
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jardin.  R.esoIii  de  1  attendre  5  j^entrai  drins  son 
cabinet,  /e  m'assis  siir  im   canape,  et  je  nit- 
livral  a  !a  plus  sombre  reverie.  Au  bout  (l\va 
qiiart-d'heiire ,  enniiye  d'attendre ,  jemelevai. 
(Je  mouvement  fit  tomber  iin  oreillerj  etj'ap- 
percus  dans  un  coin  du  canape  un  petit  portc- 
feuille. ..  Je  n'avois  jamais  vu  ce  porte-feiijlie 
.dans  les  mains  de  Julie,  quoiqu'il  ne  parut 
.pas  neuf.  C'en  fut  assez  pour  exciter  ma  cur 
-tiosite  5  et  me  faire  naitre  mille  soupcons  con- 
fiis.  Je  me  saisis  du  porte-feuille ,  je  le  mets 
dans  nia  poclie  ,  et  au  moment  meme  je  me 
retire,  ou  pour  mieux  dire,  je  me  sauve  dans 
mon  appartemen^.  Arrive  cliezmol,  je  m'en- 
ferme,   je  me  barricade,  ensuite  je  me  jette 
dans  un  fauteuil ,  et  je  reprends  haleine.  J'e- 
.  touftois  ,  une  oppression  affreuse  m'otoit  pres- 
qii'entierement    la   facuite   de    respirer.    Mes 
mains  treniblantes  ne  pouvoient  tenir  le  fatal 
porte-feuille.    Je  le  posai  sur  im^  table,  alors 
je  le  considcrai ,  et  je  semis  que  mes  yeux  se 
remplissoient  de  larmes  ! . . .  Qu'ai-je  fait ,  m'e- 
criai-je  ?  ce  que  \Qnc  pourrois  excuser  dans 
lui  autre  ! . . .  Eh  quoi ,  un  simple  cachet  pose 
sur  imQ  lettre ,  est  pour  tout  honnete  hornme 
nil  sceau  respectable  et  sacre  ,  et   je  me  re- 
soudrois  a  brlser  cette  serrure  ! . . .  O  Ciel  ,  la 
violence  et  la  fraude  ne  me  font  plus  d'hor- 
reur!,  Voila   done   oii  peuvent    conduire   les 
passions !...  Cette  reiiexion  me  fit  tressaillir. 
Je  fus  tznth  de  reporter  le  porte-feuille  sans 
I'ouvrir  ;  mais  la  passion  Temporta.  Au  de- 
sespoir  dy  ceder,  et  trop  foible  pour  y  re- 
sister  5  je  pris  le  porte-feuille  avec  une  espece 
defureur  ,  j'en  fa  is  sauier  la  serrure  ,  il  sok- 
vre  ! . .  .  Dieu  ,  -qi^ie  vc\^-je  I  un  pcrtrcdt  1 . , . 
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Je  frlssoane  ,  mon  cociir  palplte  avec  violence  ^ 
1.111  treniblenient  universel  me  saisit. . .  £perclii , 
liors  de  moi-ineme ,  je  fixe  en  frernlssant  cetie 
fiineste  peintiire. . .  Ah ,  je  ne  puis  la  mecon- 
noitre  1 . . .  Malheiireiix ,  c'est  Sinclair,  c 'est  lui- 
mcmel. .•  Perfide,  m'ecriai-je,  tumourras..* 
Elle  est  innocente ,  interrompit  vivenient  Pul- 
chcrie  5  j'en  suis  sure.  Mais,  Monsieur,  si 
vous  I'avez  tuee,  n'achevez  pas  votrc  histoire... 
A  ces  mots  ,  Monsieur  de  la  Palinlere  sour  it ; 
et  reprenant  la  parole  :  Rassiirez-vous,  dit-il, 
si  ell^  n'est  pas  coupable  ,  le  Ciel  la  prot6gera , 
et  je  serai  le  seul  a  plaiifdre.  Mais  ecoutez  le 
denouement  de  ce  triste  recit.  Dans  le  pre- 
mier transport  de  ma  rage  ,  jc  perdis  absolu- 
ment  la  raison  et  le  souvenir  de  ce  que  je  mc 
devois  a  moi-meme.  Julie  ne  fat  a  mes  yeiix 
qu'un  monstre  qui  ne  me  paroissoit  plus  a\^oir 
rien  de  commun  avec  moi.  Je  brulois  du  desir 
insesise  de  la  perdre ,  de  la  deslionorer,  et  de 
pubfier  sa  honte  et  mon  m.alhcur.  D'abord  je 
commence  par  ecrire  un  bilUt;  il  s'adressoit 
a  Sinclair ,  et  contenoit  ces  mots  :  „  Enfin , 

V  j'en  ai  la  certitude,  vous  etes  le  plus  per- 
M  fide   et  le  plus  vil    de  tons  les   hommes  1. 

V  Ne  vous  fiattez  pas  de  m'avoir  jamais  trom- 
))  pc ;  il  y  a  plus  d'un  an  que  je  suis  eclaire. 

V  Trouvez-vous  ce  solr  a  huit  heures  derriere 

V  les  Chartreux  ,  et  munissez-vous  de  deux 
)>  pistolets.  Je  dois  avoir  le  choix  des  lu-mes^ 
)>  je  vous  laisse  celui  des  temolns  ". 

Apres  avoir  ccrit  ce  billet ,  je  m'elance  vers 
h  porte  de  mon  cabinet ,  je  sors  Impetiieuse- 
mcnt.  Je  rencontre  un  valet  -  de- chambrc* 
Etonne  de  ma  demarche  et  de  mon  air  egare ,. 
ils'iincte.  Je  lui  donnai  le  billet  que  je  venois 
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d'ecrire/en  lui  ordo.nnaiit  de  Fenroycr  siii'- 
Ie-~champ  par  im  hommc  a  cheva!;   cnsinte  .^ 
ajoutai-je  d'line  voix  terrible  ,  vous  irez  dire 
a  votre  noaitresse  que  je  pars  dans   Tinstant , 
cjiie  je  ne  la  reverrai  jamais  ,    et  que ,   dans 
quelqaes  jours  ^  iin  convent  sera  son  etenielJe 
demeiire.    An   meme   moment ,    je    deinande 
^es  chevaux  ^  et  je  vole  a  Tappartement   de 
men  oncle.  Je  le  traiive  seiil ;  il  recule  d'ef- 
froi   en  me  voyant.   Je   lui   conte    en    deux 
mots  men   aventiire  ,    en   Fassurant   qiravanr 
cette  aftreiise  decouverte  ,    j'etois  stir  depiiis 
long-tems  de  la  perfidie  de  Julie.  Mon  oncle 
veut  doiiter  encore ;  il  m'exhorte  a  ne  point 
feire  d^eclat,  et  a  ne  prendre  \va  parti  qu'a- 
pres  une  mure  reflexion.  li  ajoute  que  routes 
les  resolutions  formees  dans  les  premiers  mou- 
Yemens  de  la  colere  sont  toujours  impruden- 
tes,   et    entrainent   necessairement  les  regrets 
tt  le  repentir;   que  d'ailieurs  les   plus  fortes 
apparences  sont  sou%''ent  trompeuses  ;   et  que 
plus  on  a  vecii ,   plus  on  a  d'experience  ,  er 
Hioins    on  est   preciplte    dans   ses   jugemens. 
Mais   mon    oncle  me  parloit  en  vain  ;  livre 
an  desespoir ,  uniquenient  occupe  des  plus  af- 
freux  projets  de  vengeance,   jc  ne  Fecoutois 
pas.  J'etois  enseveli  dans  ime  morne  et  pro- 
fonde    reverie,   lorsque  tout-a-coup  la  porte 
s'ouvrit.  Je  levai  la  tete  ;  mais  que  devins-je  , 
grand  Dieu  ,  en  appercevant  Juliel...   An- 
dacieuse  creature  ,  m'ecriai-je ,  sortez  ou  crai- 
gnez  ma  fureur  ! . . .  A  ces  mots  ^.  mon  oncle  ^ 
rempli  d'effroi  ,  se  precipite  d^^^vant  moi ;   et 
me  saisissant  dans  ses  bras  ^  il  me  retint  san5 
peine.  Je   ne  pouvois  plus   me  soutcnir.    An 
meme  instant  Julie  s'arance  ,  et  s'adressant  k 
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jnon  oncle  :  Laissez-le  ,  dit-elk ,  jc  n'ai  rieft 
a  craindre.  . .    Je    ne  puis    exprimer    I'espece 
d'impression  que  produislt  sur  men  cceur  ce 
peu  de  mots.  Le  son  de  cette  voix  angeliquc 
fit  entrer  a  la  fols  dans  mon  ame  et  le  doutc 
^t  le  remords. ..  Toute  ma  fiireur  s'evanouit. 
Je  regardai  Julie  en  tremblant. . .  Une  certaific, 
jnajeste  rtpandue  sur  toute  sa  personne  ,  don- 
noit  a  sa  figure  ie  ne  sals  quoi  d'imposant  et 
de  fier  qui  rendoit   sa    beaute  plus  frappantc 
qu'elle  ne  Tavoit  jamais  etc  ;  ,et  son  air  assure , 
severe  et  tranquille  ^  mit  le  comble  a  ma  sur- 
prise ,   et  acheva  de  m'intimider.   Le  saisisse- 
ment ,  Tetonnement  me  rendant  immobile  ,  je 
la   regardois   fixement    sans  pouvoir    proferer 
une  seule  parole.  Apres  un  moment  de  silence^ 
Julie ,  jettant  les  yeux  autour  d'elle  ,   apper- 
^ut  sur  une  table  le   porte-feuille  ouvert  et 
brise,  que  j'y  avois  jette  en  entraHt  chez  mon 
oncle ;  eile  s'approcha  froidement  de  la  table  \, 
ct  prenant  le  porte-feuilie  :  Voila  done ,  dit- 
elle,  la  seule  cause  de  Tetat  oii  je  vous  vois^ 
et  de  I'outrage  que  j'ai  re9u  ?  Ah ,  Julie  ,  m'e- 
criai-je  ,  est-il  possible ,  seriez-vous  innocen- 
^?   Mais,  que  dls~je,  votre   seule   presence 
vous   a  presque  justifiee.   —  Eh ,   pourquoi 
done,    cruel,  m'avez-vous  condamnee  sans 
m'entendre?  —  Mais  ce  portrait  est  celui  de 
Sinclair,..  —  Mais  il  ne  mVppartient  pas. . . 

—  Puis-je  croire  ? . . . Sinclair  est  marie 

depuis  six  mois.  Ce  porte-feuille  est  a  sa 
femme  ,  et  cette  femme  est  Belsamie.  Cette 
justification  si  precise  et  si  claire  ne  laissok 
rien  a  desirer  ;  clle  aneantissoit  sans  retouv 
ma  jalousie;  mais  elle  me  rendoit  si  coupablc^ 
cru'elle  me  fit  eprouvcr  une.  contusion  et  de^ 
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regrets  qui  corrompirent  toiite  ma  jole.  Je  ne 
pouvois  gouter  ie  uonheiir  de  retrouver  ime 
compagne  aussi  vertueiise  qu'aimable  ,  je  n'e- 
tais  plus  digne  d'elle ! . . . 

Tandis  que  nion  oncle  en  pleiirant  serroit 
mz  femnie  dans  ^qs  bras ,  kiimilie  ,  conster Jie  , 
j'etois  teste  deboiit  immobile  a  ma  place ; 
moil  repentir  n'avoit  rien  de  tendre,  je  n'es- 
perois  plus  de  pardon.  Julie,  en  embrassant 
raon  oncle  ,  versa  quelques  larmes ;  ensuite , 
s'approcbant  de  moi  d\m  air  fi old  et  serieux , 
elle  entra  dans  Ie  detail  de  Thistoire  de  Bel- 
samie  ;  elie  m'apprit  que  Belsaniie  aimoit  Sin- 
clair depuis  deux  ans  ;  qu'en  menie  -  terns  , 
ayant  v'iu  de  fortune ,  et  en  attendant  une 
considerable  dim  grand-oncle  ^  qui  avoit  eii 
Ie  projet  de  iui  faire  epouser  \in  honime  de 
son  nom ,  elle  s'etoit  decidee  a  Iui  cacher  son 
inclination  pour  Sinclair;  que  d'ailleurs  ,  htznt 
sa  maitressej  et  vivement  pressee  par  Sinclair, 
elle  avoit  enfia  consent!  a  I'epouser ,  a  con- 
dition que  ce  mariage  resteroit  secret  tout  Ie 
tenis  necessaire  pour  y  preparer  son  oncle  ; 
qu'elle  etoit  sure ,  avec  un  pen  de  patience., 
d'obtenir  a  la  fin  son  agrement.  En  eliet, 
continua  Julie  ,  en  m'adressant  toujours  la  pa- 
role, depuis  deux  mois  sur-tout,  I'oncle  de 
Belsamie  paroit  prendre  insensiblement  Jes  dis- 
positions que  Iui  desire  sa  niece;  et  cette 
derniere  etoit  decidee  a  Iui  declarer  son  ma- 
nage dans  six  semaines^  terns  oil  Thomme 
qui  Ie  gouverne ,  et  qu'il  vouloit  faire  epou- 
s.er  a  Belsamie,  sera  force  de  s'absenter  ,  et 
de  s'eloigner  de  Iui ;  mais  Teclat  que  vous  ve- 
nez  de  foire ,  rompt  toutes  ces  mesiires.  Bel- 
saniie avoit  laisse  son  porte-ftniinc  dans  m^vi 
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cabinet ;  ne  le  retrouvant  plus  ^  et  sachaat  par 
jiion  valet-de-chambre  ce  que  vous  m'avez 
fait  dire,  eile  a  facilernent  devine  la  vcrite.  Je 
connois  mon  onde  ,  ni'a-t-elle  dit ;  je  suis 
certaine  que  dans  cet  instant  la  decouverte 
de  mon  mariage  va  me  broulUer  avec  lui ; 
mais  je  n'liesite  pas  a  sacrifier  a  Thonneiir  et 
au  repos  de  mon  amie,  toute  la  fortune  que 
j'etois  en  droit  d'attendre.  Allez  vous  justi- 
fier  aiipris  de  votre  mari;  je  vais  chercher  le 
mien ,  et  Tinstruire  de  cet  evenement.  .  . 
.  Comme  ma  femme  achevois  ces  mots  ,  je 
me  rappellai  toiit-a-coup  le  billet  que  j'avois 
ecrit  a  Sinclair.  Depiiis  uno.  heure  ,  uniquc- 
ment  occupe  de  Julie  ,  j'avois  oublie  Tuni- 
vers  ,  et  d'ailleurs ,  Texces  de  mon  trouble 
avoit  confondu  et  brouille  toutes  mes  idees  ; 
mais  me  ressouvenant  enfin  que  j'avois  mor- 
tellement  offense  Sinclair  :  o  Ciel  ^  m'ecriai- 
je  5  Sinclair  maintenant  a  recu  mon  billet  I 
Cette  reflexion  m'accabia,  toutes  les  expres- 
sions injurieuses  de  ce  billet  se  retracerent  a 
ma  memoire,  et  ce  souvenir  mettoit  le  com- 
ble  a  ma  confusion  et  a  mes  remords.  Ce- 
pendant  j'ecrivis  snr-le-cliamp  a  Sinclair;  j'im- 
plorois  son  indulgence ,  sa  piiie ,  et  je  le  coji- 
jurols  d'oublier  des  egaremens  expies  par  mon 
repentir  et  par  mon  desespoir.  Je  me  couchai 
sans  avoir  teen  de  roponse ;  mais  le  lende- 
main  a  mon  reveil ,  on  me  donna  une  lettre 
de  Sinclair  ,  je  Touvris  en  tremblant ,  elle  etoit 
concue  en  ces  termes  :  j)  II  est  vrai  ,  je  fus 
?>  votre  ami,  mais  vous  n'avez  jamais  ete  Ic 
5)  mien  ,  vous  qui  ,  de  votre  propre  avcu  , 
??  m'avez  sor.pconne  pendant  si  long-tcms  de 
^)  la  plus  lache  des  perfidies;  vous  qui  av^z 
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1)  pu  me  crolre  iin  moment  k  plus  %iii  de  torn 
»  Us  hornrms!....  Je  Tavoue ,  j'avois  penetre 
?)  voire  jalousie,  mais  j'imagiiiois  que  votre 
V  coeur  la  desavouoit ,  et  me  consen^oit  son 
•»)  estime;  je  croyois  que  vous  me  supposiez 
??  une  passion  involontaire ,  que  vous  pensiez 
3>  que  je  m'abusois  moi-meme  sur  ie  senti- 
:>  meat  que  j'eprouvois  ;  tnnn  ,  je  ne  voyois 
37  en  vous  qu'un  lionime  bizarre  ^  suscepti- 
j>  ble  cl'une  prevention  ^xtravagante ;  je  vous 
5)  croyois  incapable  de  douter  iin  instant  de 
^y  la  pi'obite  de  voire  ami.  Telle  etoit  Topi- 
5j  nion  que  j'avois  de  vous  :  en  me  Totant  ^ 
5?  vous  avez  detruit  sans  retour  ramitie  dont 
n  elle  etoit  la  base.  Les  apparences  ,  dites- 
n  vous  5  etoicnt  si  fortes  dans  cette  derniere 
3>  occasion  1, .  • .  Eh  quoi  done  ,  au  fond  du 
?)  coeur  5  ne  m'aviez-vous  pas  deja  calomnic 
5)  niiiie  fois  avant  cet  evenement?  D'aiileurs  j 
»  quand  il  s'agit  de  Fhonneur  d'une  fenime, 
n  de  rhonneur  d'un  ami  ^  doit-on  juger  sur 
n  des  apparences  "? 

3>  Decide  a  ne  jamais  vous  revolr  ,  je  dois 
5>  eclaircir  dans  cette  lettre  tons  les  doutes  qui 
n  pourroient  vous  rester  sur  la  prudence  de 
??  la  conduite  de  votre  femme.  Ce  n'est  pas 
>j  d'un  Iiomme  de  mon  age  qu'elle  eut  con- 
5?  senti  a  recevoir  un  secret ;  Belsamie  la  con- 
3>  noissoit  assez  pour  en  etre  certaine  :  aussi  j 
3?  en  iui  confiant  le  sien  ,  Fassura-t-elle  avec 
5>  verite  que  j'ignorois  cette  confidence ;  et  que 
n  je  n'cn  serois  instruit  que  lorsque  ce  secret 
n  cesseroit  d'en  etre  \\n  pour  vous.  D'un  autre 
3?  cote,  Belsamie  redoutant  votre  indiscretion, 
^3  et  craignant  mortellement  que  je  ne  vous 
n  ouvris^e  moH  co^ufj  ayoit  exige  ma  parole 
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?)  clc  Be  vous  jamais  parler  d'elle ;  ct  pour  me 
»  lier  davantage ,  s'il  etoit  possible ,  elle  me 
7)  protesta  qu'elle  etoit  irrevocablement  decidce 
?)  a  ne  confier  ce  secret  a  pei'sonne,  pas  meme 
5?  a  Julie;  ct  ce  n'est  qu'hier  qa'elle  ma  fait 
:?  I'aveu  de  cet  artifice.  Apres  cette  explica- 
7)  tion  5  qui  vous  fait  conncitre  tout  I'exces 
:?  de  votrc  injustice,  puissiez-vous  sentir  en 
T>  memc-tems  combien  il  est  affrcux  de  a'etre 
J)  desabuse  que  par  scs  faiites.  La  raison  et 
'■>  les  conseils  de  Tamitie  n'ont  rien  pu  sur 
?>  votre  ame ,  ah  ,  que  du  moins  Texperience 
3>  vous  eclaire  I . . .  Et  songez  sur-tout  que  s« 
»  dener  sans  cesse  des  objets  les  plus  chers , 
»  nourrir  en  secret  coiitr'eux  d^affreux  et  d'ou- 
9»  tragcans  sonp^ons ,  est  \\\\  supplice  insup- 
??  portable ,  le  tourment  des  anies  foibles ,  et 
•J)  la  juste  punition  des  mechants^ 

3>  Adieu  5  vous  perdez  un  ami  fidele^,  et  je 
5)  ne  perds  qu'une  illusion;  mais  cctte  illusion 
5)  me  fut  trop  chere  pour  ne  pas  la  regretter 
17  toujours  1  .  •  .  Quelle  sojciete ,  quels  noeuds 
?)  vous  avez  rompus ! ,  .  .  Malheureux  !  quel 
»  bonheur  vous  avez  rejette!..*  Que  je  vous 
yy  plains  ! . , .  Cependant ,  une  nouvelle  source 
»  de  feliclte  vous  est  offei'te  encore  ;  bientot 
7>  vous  allez  devenir  pere,  vous  pouvez  encore 
1?  ctre  heureux  '^ 

Comme  j'achevois  la  lecture  de  cette  Icttre, 
mon  oncle  entra  brusqucment  dans  machambre* 
Levez-vous,  me  dit-il,  votre'^femme  vous 
demande ;  ellc  a  passe  une  nuit  aftreuse ;  la 
scene  d'hier  lui  a  fait  une  revolution  qui  , 
daus  son  etair,  pent  etrc  bien  funeste. . .  — - 
O  Ciel  1  II  faut  envoyer  a  Paris  cherchcr  des 
secours* , »  — -  J'ai  domie  a  ce  sujet  le?  ordies 
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necessaires.  Votre  femme  5  a  son  reveil ,  con- 
tinua  mon  oncle  ^  a  inalheureusement  appris 
line  noiivelle  qui  hii  a  cause  la  plus  vive 
peine.  Elle  a  recu  un  billet  de  Belsamie  qui 
ne  contenoit  rien  (Tinteressant ;  niais  Julie 
sachant  que  ce  billet  avoit  ete  apporte  par  le 
valet-de-chambre  de  Belsamie  ,  elle  a  voulii 
lui  parler  ^  et  elle  en  a  appris  que  son  amie 
avoit  vu  son  oncle  pour  lui  declarer  son  ma- 
nage ,  ct  que  I'oncle  furieux  s'etoit  brouille 
sans  retour  avec  sa  niece.  Ce  detail  a  mor- 
tellement  afflige  Julie,  et  cet  evenement  Faf- 
fecte  d'autant  plus  ,  que  vous  en  etes  la  seuk 
cause.  Pendant  ce  discours  ,  le  coeur  penetre 
de  douleur  ,  je  m'habillai  a  la  hate.  Je  fus 
cliez  ma  femme ;  elle  avoit  la  fievre  et  souf- 
froit  beaucoup.  Son  Medecin  arriva ,  qui  de- 
clara  qu'elle  etoit  blessee.  En  effet ,  le  soif 
meme  ,  elle  fit  une  fausse  -  couclie.  Julie  , 
inconsolable,  ne  put  dissimuler  I'exces  de  son 
chagrin.  Voila  ,  me  dit-elle,  en  fondant  en 
larmes  ,  voila  ce  que  vous  me  coiitez  ! , . .  Ce 
cruel  reproche,  le  premier  qu'elle  m'eut  jamais 
fait  5  mit  le  com  hie  a  mon  malheur.  J  eus 
horreur  de  moi-meme,  je  me  vis  hai  pour 
toujours ;  et  loin  de  songer  a  reparer  mes 
torts  ,  je  les  aggravai  ,  et  je  tombai  dans  le 
decouragement  ct  le  desespoir. 

Quand  ma  femme  fut  retablie,  nous  retour- 
names  a  Paris.  Julie  vouloit  en  vain  me  ca- 
cher  sa  profonde  tristesse;  elle  regrettoit  son 
enfant ;  elle  regrettoit  son  amie  ;  car  Sinclair 
inflexible ,  ne  voulant  plus  me  revolt ,  avoit 
emmene  sa  femme  dans  une  terre  au  fond  du 
Poitou;  et  bientot  Julie  eut  encore  un  autre 
sujet  de  chagrin  ,  qui  ne  Taffecta  pas  moins 

que 
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tjae  tons  les  autres.  Personne  n'^avoit  ignore 
ma  jalousie  ;  on  avoit  su  et  conte  de  mille 
manieres  Thistolre  dii  porte  -  feiillle ,  et  mes 
dernlers  emportemens.  Le  mariage  de  Sinclair 
n'avoit  pii  justifier  Julie  aux  yeux  de  la  mul- 
titude abusee  par  des  recits  infidelcs ,  et  I'on 
concluoit  de  Teclat  que  j'avois  fait,  et  de  ma 
rupture  avec  Sinclair  ,  qu'il  ecoit  impossible 
que  Julie  fut  innocente.  Elle  s'appergiit  aise- 
ment ,  a  la  maniere  dont  elle  fnt  recue  dans 
le  monde  ,  qu'elle  avoit  presqu'entierement 
perdu  la  consideration  dont  elle  avoit  joui 
jusqu'alors.  Trop  sensible  pour  s'en  consoler, 
mais  trop  fiere  pour  s'en  plaindre,  elle  ren- 
ferma  au  fond  de  son  ame  un  si  cruel  cha- 
grin. Je  vis  I'injustice  qu'elle  eprouvoit ,  je 
compris  tout  ce  qu'elle  devoit  souffrir.  Je  senti^ 
inieux  que  jamais  a  quel  point  elle  devoit  me 
liaiV^moi,  Tunique  cause  de  toutes  ses  peines. 
Me  croyant  I'objet  de  son  ressentlment  et  de 
son  aversion ,  je  ne  faisois  rien  poiir  la  con- 
soler ,  je  n'attribuois  qu  a  sa  vertu  la  douceur 
qu'elle  me  montroit.  Ces  reflexions  ,  en  me 
uesesperant ,  aigrissoient  chaque  jour  davan- 
tage  mon  caractere  si  impetueux  ;  je  devins 
sombre ,  farouche  et  vjritablement  insuppor- 
table. Plusieurs  mois  se  passerent  dans  cettc 
situation,  Enfin ,  voyant  que  la  sante  de  Julie 
s'alteroit  sensiblement ,  et  qu'elle  etoit  prete 
a  succomber  sous  le  poids  de  ses  maux  ,  |e 
pris  tout- a -coup  le  parti  de  lui  rendre  sa 
liberie ,  ct  de  me  separer  d'elle.  Je  le  lui 
annon<;ai  ,  en  I'assurant  que  cette  resolution 
itoit  inebranlable.  Cependant ,  je  I'avoucrai  , 
malgre  la  certitude  que  je  croyois  avoir'  de 
sa  liaine ,  je  m'ctois  tlatte  en  secret  que  cctte 
Tome  U  K 
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declaration  retonneroit ,  et  Iiii  causeroit  iinc 
vive  emotion  ;  et  il  est  bien  vrai  qii  an  plus 
leger  slgne  de  trouble  de  sa  part,  qWq  m'cut 
vii  a  ses  pieds  abjurer  ime  resolution  qui  me 
percoit  Tame.  Je  m'etois  trompe  en  me  per- 
suadant  quQ  j'etois  liai.  Je  m'etois  abuse  en 
croyant  un  instant  que  je  pouvois  etre  amie. 
Les  belles  ames  sont  incapables  de  hair,  mais 
les  mauvais  precedes  les  ramement  a  I'indif- 
ference  :  c'est  ce  qu'eprouvoit  Julie.  J'avois 
perdu  son  cceur ,  et  c'etoit  sans  retour.  Elle 
rii'ecouta  traoquillement  sans  surprise  et  sans 
emotion.  Ensuite ,  prenant  la  parole  :  Ma 
reputation  est  deja  fletrie  ,  dit-elle  ,  le  nou- 
vel  eclat  que  voiis  voulez  faire  va  confirmer 
les  injustes  soupcons  du  public  :  mais  si  ma 
presence  dans  votre  maison  est  un  obstacle  a 
voire  bonheur,  je  suis  prete  a  la  quitter;  Tin- 
nocence  rne  reste,  jVairai  la  force  de  me  sou- 
mettre  a  ma  destinee. . .  Ah  ,  cruelle ,  m'e- 
criai  -  je  ,  en  versant  un  torrent  de  pleurs , 
avec  quelle  froideur  vous  parlez  de  me  quit- 
ter !  .  •*  -«•»-  Mais  c'est  vous  qui  me  le  pro- 
posez  1  •  • .  —  Et  c'est  moi  qui  vous  adore, 
et  vous  qui  me  haissez !  .  .  ,  ~-  Que  m'a 
vaiu  votre  tendresse  ,  et  que  vous  coute  ce 
que  vous  appellez  liame?...  —  JVa  fait  votre 
malheur  5  je  fus  injuste  ^  bizarre  5  insense;  et 
cependant ,  Julie  ,  si  vous  me  hai'ssez. ,  ah  ! 
c'est  trop  vous  venger  1  II  n'est  point  de  sup- 
plice  pour  moi  comparable  a  celui  d'etre  hai 
de  vous. .  • .  — -  Non  ,  je  ne  vous  liais  pas. 
Ces  mots  qui  disoient  si  positivement  :  Jc  nt 
VGUs  aimc  plus ,  me  transporterent  de  fureur  , 
|e  me  livrai  au  plus  terrible  emportement.  Ja 
crus  voir  quelqueeffroi  dans  les  yeux  de  Julie, 
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ie  tombai  a  ses  genoux.  Dans  cet  Instant ^  une 
larme  ,  un  soiipir  eussent  change  mon  sort* 
Julie  conserva  sa  froideur  et  sa  tranqiiillite. 
Je  nie  levai  impetueusem.ent ,  je  fis  qiulques 
pas;  et  m'arretant  :  Adieu  pour  toujouvs^  dis-je 
d'une  voix  etouffee.  Julie  palit  ,  elle  fit  un 
inouvement  pour  venir  a  moi ;  je  m'avancai 
vers  elle;  elle  retomba  dans  son  fauteuiJ;  elle 
etoit  prete  a  s'evanouir.  Je  pris  cette  violente 
emotion  pour  de  Fepouvante.  Je  vous  fais 
horreur,  m'ccriai-je,  il  faut  vous  delivrer  d'un 
objet  odieux.  En  disant  ces  paroles  ,  je  m'e- 
lan<jai  vers  la  porte ,  et  je  sortis  desespere  et 
la  mort  dans  le  coeur.  Mon  oncle  etoit  ab- 
sent ,  je  n'avois  plus  d'ami ,  rien  ne  pouvoit 
plus  m'empecher  de  suivre  mon  premier  mou- 
vement.  Egare  ,  hors  de  moi  -  meme ,  je  fus 
trouver  sur-le-champ  les  parens  de  Julie.  Je 
leur  declarai  ma  resolution;  j'ajoutai  que  Julie 
elle -meme  desiroit  cette  separation,  et  que 
j*etois  decide  a  lui  rendre  tout  son  bien.  Oh 
voulut  me  faire  des  representations  ;  je  n'e- 
coutai  rien.  J'annon^ai  que  j'allois  partir  pour 
la  campagne  ,  que  j'y  resterois  deux  jours  ,  et 
que  je  desirois  a  mon  retour  me  trouver  seul 
dans  ma  maison.  Apres  cette  declaration  , 
j'ecrivis  a  Julie  pour  Tinstruire  de  tout  ce 
que  j'avois  fait  ,   et   je  partis   le    soir  meme 

f>our  la  campagne.  J'etois  dans  une  trop  vio- 
ente  agitation  pour  sentir  toute  Tetendue  du 
mallieur  auquel  je  me  condanuiois  moi-meme; 
et  ce  qui  paroit  inconcevable ,  c'est  qu'aimant 
Julie  plus  que  jamais,  ct  persuade  au  fond  de 
Tame  qu'il  nc  me  seroit  pas  impossible  de  re- 
gagner  sa  tendresse  ,  je  trouvois  une  sorte  de 
satisfaction  dans  I'eclat  extravagant  que  je  don- 
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Bois  a  notre  ruptiire.  Je  ifaiirois  pii  me  re- 
soudre  a  me  separer  d'elle  avec  les  egards  et 
ks  menagemens  qu'exigeoient  la  prudence  et 
riionnetete.  Je  voulois  absoliiment  etonner 
Julie  ,  remouvoir ,  I'affliger ,  la  sortir  de  cet 
etat  crindifterence  plus  aftreux  pour  moi  que 
sa  liaine;  je  me  flattois  qu'en  m'ecoutant,  elle 
avoit  doute  de  ma  sincerite,  qu'elle  me  croyoit 
incapable  de  persister  dans  le  dessein  de  la 
quitter  pour  toujours.  Je  me  flattois  encoie 
que  cet  evenement  ranimeroit  peut-etre  dans 
son  cosur  raiiection  qu'elie  avoit  eue  pour 
moi;  et  la  seuh  esperance  d'exciter  dans  son 
ame  un  m.ouvement  de  regret ,  eut  suifi  pour 
ni'affermir  dans  ie  parti  que  j'avois  pris.  J'ai- 
mois  a  me  la  ^representer  dans  le  trouble ,, 
Fincertitude  ,  retonneinent.  Je  la  voyois  lire 
mon  billet  ;  je  la  voyois  emmenee  par  ses 
parens  ;  je  la  voyois  ,  pale  et  tremblante  , 
descendre  I'escalier  ;  j'osois  esperer  qu'elle  nc 

i)as5eroit  pas  s^ans  emotion  devant  ma  cham- 
)re  ,  et  qa'elie  ne  pourroit  retenir  ses  pleurs 
C\i  montant  en  voiture.  J'avois  laisse  a  Paris 
un  homme  de  confiance ,  avec  ordre  d'ob- 
server  Julie  autant  qu'il  lui  seroit  possible  , 
de  Tepier,  de  la  suivre,  de  questlonner  ses 
femmes  ,  afin  de  me  rendre  compte  de  tout 
ce  qu'elle  auroit  fait-ou  dit  dans  ces  premiers 
iBomeiis;  mais  ce  detail  ne  fut  pas  long.  Julit 
resta  toujours  enfermee  dans  son  cabinet ,  y 
re^ut  ses  parens  sans  aucun  temoln ,  et  sortit 
avec  eux  par  un  petit  escalier  derobe  ,  sans 
^tre  vue  de  personne. 

M.  de  la  Paliniere  en  etoit  la  dg  son  recit , 
brsqu'on  entendit  sonner  dix  heures.  On  se 
s4paraj  €t  le  jour  suivant  on  apprit  le  reste 
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de  riiistoire;  J'en  etois  reste  ,  dlt  M.  de  la 
Paliniere ,  au  moment  de  ma  separation  avec 
Julie.  Le  jour  menie  oii  ses  parens  Temme- 
nerent,  je  recus  d'elle  un  billet  qui  contenoit 
ces  mots  : 

)>  J'ai  suivi  vos  ordres,  j'al  quitte  votre 
w  maison  ,  tou jours  prete  a  y  rentrer  si  votre 
»  coeur  m'y  rappelle.  Quant  a  Toffre  de  mc 
»  rendre  un  bien  beaucoup  trop  considerable 
»  pour  ma  situation  presente ,  j'ose  attendre 
5>  de  votre  estinie  que  vous  ne  la  reitererez 
>>  pas  ;  et  le  seul  moyen  qui  vous  reste  main- 
»  tenant  de  me  causer  un  chagrin  nouveau  , 
^?  est  de  persister  dans  cette  resolution.  Dai- 
>j  gnez  done  garder  la  moitie  d'une  fortune 
p  qui  n'auroit  aucun  prix  a  mes  yeux  ,  si  Je 
n  ne  la  partageois  pas  avec  vous  '\ 

Ce  billet  que  j'arro-sai  de  larmes ,  me  fit 
faire  une  foule  de  reflexions.  Le  contraste  de 
la  conduite  de  Julie  et  de  la  mienne  ,  me 
frappa  vivement.  Je  compris  enfin  combien  , 
par  les  resultats.  et  les  eftcts ,  un  sentiiueiit 
fonde  sur  le  seul  devoir  ess:  preferable  a  la 
passion.  J'adore  Julie  ,  me  disois-je  ,  et  j'ai 
fait  le  tourment  de  sa  vie,  et  j'ai  pu  me  re- 
soudrc  a  la  quitter  pour  toujours  I  EUe  m  ai- 
nioit  sans  emportemcnt ;  mais  elle  n'etoit  oc- 
cupee  que  du  desir  et  du  soin  de  me  rendre 
heureux.  Toujours  prete  a  me  sacrifier  ses 
gouts  ,  ses  penchans ,  sa  volonte  ,  je  lui  cher- 
chois  des  torts  imaginaires.  Elle  me  pardon- 
noit  sans  cesse  des  torts  reels ;  et  lorsqu'enfin 
Texces  de  mon  injustice  et  de  ma  folic  m'a 
£ut  pcrdre  son  coeur  ,  son  indulgence  et  sa 
gcncx-osite  survivent  a  sa  tendresse.  Elle  croit 
devoir    encore  a   Tobjet   qu'elle  aimoit.   Us 
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procedes  les  plus  nobles  et  Iss  plus  touchxan^o 
Ah  !  }e  le  vois ,  la  veritable  affection  est  celle 
q!ia  la  raison  approiive  et  que  la  vertu  forti- 
tle.  Ces  reflexions  m'accabloient ;  le  repentir 
le  plus  amer  r'ouvroit  toiites  les  blessures  de 
men  coeur.  Je  ne  pensois  plus  qu'en  fremis- 
sant,  au  dernier  eclat  que  je  venois  de  ftiirej 
^t  5  sans  doute  ,  dans  cette  affreuse  situation  5 
|e  n'eiisse  point  liesite  a  m'aller  jetter  aux 
pieds  de  Julie,  a  lui  declarer  que  je  ne  pou- 
yois  vivre  sans  elle^  si  je  n'eusse  ete  retenu 
.par  unQ  diiicatesse  tres  -  fendee.  J'avois  etc 
prodigue  et  joueur,  et^  ce  qu'il  y  a  de  pis 
encore 9  j'avois  un  IntenJant  qui  possedoit  au 
supreme  degre  Fart  d'embrouiller  ses  comptes  j 
CO  qui  5  dans  sa  profession  5  prouve  incontes- 
tablement  ou  le  manque  de  capacite,  ou  celui 
de  probite.  Au-lieu  de  le  renvoyer,  je  legar- 
dai,  et  je  le  priai  seulement  de  ne  plus  me 
parler  d'affaires  :  ordre  qu'il  ne  se  fit  pas  re- 
peter;  car  ce  n'etoit  pas  sans  raison  et  sans, 
aessein  qu'il  avolt  ete  aussi  obscur  et  aussi 
diSus  avcc  moi,  Cependant  5  depuis  six  mois^ 
ii  m'avoit  demande  plusieurs  audiences  pour 
mc  declarer  que  mes  afFaires  se  derangeoient, 
Ces  discours  me  firent  alors  peu^  d'impres- 
sion ;  mals  apres  avoir  lu  le  billet  de  Julie , 
ils  me  revinrent  a  Fesprit;  et  avant  de  songer 
a  obtenir  men  pardon,  je  voulus  connoitre 
la  situation  de  mes  afFaires  :  malheureusement 
|e  m'etois  conduit  de  maniere  a  ne  pouvoir 
compter  sur  Festime  de  ma  kmm(^',  et  si  j'e- 
tois  ruine ,  comment  lui  demander  d'oublier 
le  passe  et  de  revenir  avec  moi  ?  Ne  pourroit- 
elle  pas  atiribuer  au  plus  vil  interet^  iinQ  de- 
iii?i'cli«  insplree  par  la  seule  tendresse?  Cette 
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id^e  m'etoit  insupportable ;  et  j'aiirois  mieiix 
aime  mi!!c  fois  ne  jamais   revoir  Julie  ,    qii« 
de  ni'exposer  a  faire  naitre   en  eile'un  sera- 
blable  soupgon.    Je  retournai  precipitamment 
a  Paris.    Qiiz  n'eprouvai  -  je  pas  en  rentrant 
dans  ma  maison  ^  dans  cette  maison  que  Ju- 
lie n'iiabitoit   plus  ,    et   dont  j'avois  en  moi- 
meme  rinconseqiiente  folie  de  la  bannir.  As- 
sicge  par  une  foule   de  reflexions  affligeantes , 
accable  de  douleur   et   de  regrets  ,  jg.  n'avois 
plus  qu'une  esperance  ,  celle  que  je  pounois  ^ 
avec  de  recoiiomie  et  des  soins ,  retablir  mes 
affaires  5   et   ensuite  obtenir   mon    pardon   dc 
Julie.    J'envoyai  chercher  mon  Intendant,  et 
je  commengai  par  lui  declarer  qu'avant  tout  je 
voulois    rendre  a    ma  femme  tout  son   bien. 
II  parut   fort   etonne  de  cette  resolution  ^   et 
crut  ni'en  detourner  en  m'annon<^ant  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  je  pusse  faire  une  semblable 
restitution  sans  me  ruiner  presqu'entierement, 
Je  vis  clairement  alors  que  mes  affaires  etoient 
dans  un  desordre  beaucoup  plus  grand  que  je 
ne  I'avois  imaguie.    Cette'  decouverte  me  de- 
sespera ;  car  perdre  ma  fortune ,   c'ctoit ,  d'a- 
pres    mes    principes  ,    perdre  Julie   a  jamais. 
Avant  d'approfondir  davantage  ma  situation, 
je  rendis  a  Julie  tout  le  bien  que  j'avois  recu 
delle;  ensuite  je  payai  mes  dettes  ;  et,  tous 
ces  arrangemens   terniines  ,    je  me  trouvai  si 
complctcment  mine ,  que  je  fus  oblige  ,  pour 
pouvolr  vivre  avec  dicence,  de  placer  a  fonds 
perdu  les  minces  debris  de  ma  fortune.   Mon 
oncle  etoit  peu  richc^  et  ne  possedoit  gucre 
que  des  bieniaits  du  Roi ;  cependant ,  il  nvof- 
frit  des  secours.  Je  les  refusai.  Je  vendis  i:ies 
chevaux  5  ma  maison  5  mes  terres,  et  je  louai 
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tin  petit  appartement  aiipres  dii  Luxembourg  ^ 
environ  trois  mois  apres  ma  separation  d'avcc 
im  femme.  Durant  cet  espace  de  terns ,  Julie 
s'^toit  retiree  dans  un  Coiivent  le  jour  meme 
oil  je  qulttai  ma  maison.  On  m'apporta  d'elie 
line  lettre  con^ue  en  ces  termes  : 

n  Piiisque  vous  m'avez  forcee  a  recevoir 
?5  ce  que  vous  appellez  moa  bien  ;  puisque 
?>  vous  me  traitez  comme  une  etrangere ,  je 
^>  crois  qa'il  rn'est  permis  d'user  de  represail- 
»  les  en  cQtte  occasion.  Quand  je  quittai  vo- 
55  tre  maison,  la  crainte  de  vous  oftensqr  en 
»  paroissarit  dedaigner  vos  dons  ,  nie  fit  em- 
»  porter  les  diamans  ,  les  bijoux  que  vous 
n  m'avez  donoqs.  Vous  m'ecrivites  que  vous, 
3?  I'exigiez ;  il  me  sembla  que  je  devois  vous 

V  obeir.  Mais  depuis  vous  m'avez  prouve  que 
«  vous  ne  saviez  pas  apprecier  une  semblable 
n  delicatesse ;  ainsi  je  me  suis  decidee  a  me 
3>  defaire  de  ces  parures  qui  m.,e  sont  inutiles , 
?>  et  que  je  n'avois  gardees  que  par  egard  pour 
5>  vous.  J'ai  saisi  une  occasion  favorable  de 
1?  les  vendre  avantageusement.  On  ra'Qn  a 
2?  donne  quatre  -  vingts  mille  francs,  que  je 
3^  viens  d'envoyer  cliez  votre  Notaire,  comme 
3?  lino,  somme  que  je  vous  devois  ^  et  que  vous 
11  ne  poavez  ni'obliger  k  reprend.re  piiisqu'elle 
J?  vous  appartient. 

5)  Je  suis  depuis  deux  mois  dans  le  Cou- 
s>  YQnt  de  ^  ^  ^.  Je  compte  d'y  raster  pliisieurs 
3}  annees ,  a  moins  que  vous  ne  veniez  m'en 
I?  retirer. .  .  .   Nous  avons  uae  belle  terre  en 

V  Flandres  ,  rhabitation  en  est ,  dit-on  ^  char- 
?>  mante  :  dites  m\  mot,  et  je  suis  prete  a 
3?  vous  y  suivre  et  a  m'y  fixer  avec  vous  '\ 

Comment  depeindre   tout  ce  c^ui  se  passa^ 
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dans  moil  ame  ,  fipres  avoir  lu  cette  Icttrc ! 
O  Julie!  m'ecriai-je  ,'6  femme  adorable  !  Est- 
il  possible.,  grand  Dieu ,  que  j'aie  pu  jamais 
vous  accuser  de  perfidie  ,  vous  outrager  ,  vous 
abandonner  !  Quoi  ,  ce  co^ur  si  dilicat ,  si 
noble,  je  Tai  possede  ,  et  je  Tai  perdu!  Je 
pouvois  etre  le  plus  heureux  de  tons  les  liom- 
mes  5  et  j'en  suis  le  plus  infortune.  Puis-je 
dans  Tetat  oil  je  suis  ,  accepter  ce  genereux 
pardon  qui  m'est  oftert  ?  Non  ,  non  ;  il  vaut 
mieux  cesser  de  vivre  que  de  s'avilir  a  scs 
propres  yeux.  Ah,  Julie!  vous  avez  pu  m'ac- 
cuser  d'extravagance  et  d'injustice ;  mais  ja- 
mais vous  n'aurez  lieu  de  me  soupconner 
d'une  bassesse.  En  disant  ces  paroles ,  des  ruis- 
seaux  de  larmes  inondoient  mon  visage.  J'e~ 
erivis  a  Julie  vingt  lettres  ,  que  je  dechirai 
toutes.  Enfin  ,  je  m'arretai  a  cclle-ci. 

J)  J'admire  la  noblesse  de  vos  procedes ,  et 
)>  Televation  de  votre  ame ;  mais  cependant 
3)  cet  'exces  dc  generosite  ne  pent  me  paroitre 
>?  incomprehensible.  Oui ,  je  conijoisJi  quel 
??  point  il  est  doux  de  pouvoir  se  dil^  font 
?>  u  qui  la  Undrtssc  salt  Inspirer  dc  touchant  aux 
J)  cctnrs  Us  plu':  passlonncs y  la  scuh  vatu  mc  l\i 
»  jalt  falrc  !  Non  ,  je  n'abuserai  point  de  Tem- 
V  pire  qu'clle  a  sur  vous. .  •  Vivcz  libre,  sovcz 
»  heureuse  ,  oubliez-moi ! .  . .  Adieu  ,  Julie. . . 
3>  Sans  doute  vous  avez  sur  moi  toute  la  su- 
w  periorite  que  donne  la  raisoii. . ,  Mais  mon 
3>  cceur  pent  -  etre  n'etoit  pas  indignc  du 
3>  votre  ". 

Avec  cette  Icttre  je  renvoyai  a  Julie  ses 
quatre-vingts  mille  francs  ,  en  lui  faisant  dim 
que  ses  diamans  lui  ayant  cte  donnes  a  son 
inariage,   ne   m'ar>part:;jnoient  pas    davantage 
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que  le  reste  de  son  blen ;  et  qu'apres  les  avoir 
acceptes  ,  elle  n'avoit  pas  le  droit  de  me  for- 
cer a  les  reprendre. 

Je  venois  de  faire  le  sacrifice  le  plus  dou- 
loureux :  Julie  rn'ofFroit  encore  de  me  consa- 
crer  sa  vie ;  je  venois  de  renoncer  a  un  bon- 
heur  sans  lequel  il  n^^n  po'uvoit  plus  exister 
pour  moi.  Cependant  ma  douleur  etoit  plus 
profonde  qu'amere.  Dans  cette  derniere  occa- 
sion y  c'etoit  a  I'lionneur  que  j'avois  sacrifie 
toute  ma  felicite  ;  cette  idee  soutenoit  mon 
courage.  D'ailleurs  ,  je  ne  doutois  pas  que  ma 
lettre  n'eut  ftiit  connoitre  a  Jnlie,  que,  du 
moins ,  malgre  tous  mes  egaremens  ,  je  n'e- 
tois  pas  indigne  de  son  estlme.  Enfin  y  I'espoir 
d'exciter  sa  compassion  ,  et  sur-tout  ses  re- 
grets 5  s'etoit  ranime  dans  mon  coeur.  Je  la 
supposois  attendrie  ,  aiiligee  ^  et  je  me  trou- 
vois  moins  a  plaindre. 

II  y  avoit  a-peu~pres  quinze  jours  que  j'e- 
tois  retire  au  Luxembourg,  et  que  j'y  yivois 
en  solitaire ;,  lorsque  je  re^us  dela  Cour  ordre 
de  prirtir  sur  -  le  -  champ  pour  mon  regiment,. 
La  paix  etoit  faite  depuis  im  an.  Ma  garnison 
etoit  a  deux  cents  lieues  de  Paris.  J'etois  iiii 
des  plus  ignorans  Colonels  de  I'Europe.  D'ail- 
leurs 5  malgre  moi ,  je  conservois  encore  au 
fond  de  Tame  la  folle  esperance  que  Julie 
n'etoit  pas  perdue  pour  moi  sans  retour.  Je 
sentois  bien  que  je  ne  pouvois  me  dementir^ 
ct  qu'elle  n'avoit  plus  de  demarches  a  faire  ; 
mais  je  me  flattois  en  secret  qu'un  evenement 
imprevu  me  rcndroit  un  bonheur  auquei  je 
n'avois  jamais  renonce  sincerement.  En  fin  , 
te  ne  pouvois  me  resoudre  a  quitter  Paris ,  et 
k  mcttre  eiure  Jiuij  ci  xsioi  un  cspace  de  deuX 
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cents  lieues.  J'ecrivis  au  Ministre  pour  solli- 
citer  iin  conge ;  on  me  le  refusa  ^  et  au  mo- 
ment meme  j'envoyai  ma  demission.  C'est 
ainsi  que  je  quittai  le  service  a  vingt  -  cinq 
ans  ,  et  c'est  ainsi  que  la  violence  ct  Thu- 
meur  decidercnt  de  toutes  mes  resolutions 
dans  les  circonstances  les  plus  importantes  de 
ma  vie.  Cette  derniere  extravagance  me  causa 
\\n  chagrin  tres-sensible ;  elle  acheva  de  me 
brouiller  avec  mon  oncle ,  deja  fort  mecon- 
tent  que  je  me  fusse  separe  de  ma  femine  sans 
le  consulter  \  de  maniere  que  je  me  trouvai 
en  fin  absolument  abandonne  de  toutes  les  per- 
sonnes  que  j'avois  le  plus  aimees. 

Je  ne  sentis  pas  dans  ce  moment  toute  Phor* 
reur  de  ma  situation  ;  j'etois  uniquement  oc- 
cupe  d\me  idee  qui  m'otoit  absolument  la  £a- 
ailte  de  reflecliir.  Je  voulois  revoir  Julie  ; 
j'imaginois  que  si  je  pouvois  trouver  ie  moyen 
de  rn'oSrir  subitenient  a  sa  vue,  je  retrouve- 
rois  une  partie  des  droits  que  j'avois  jadis  sur 
son  coeur.  Mais  je  ne  pouvois  la  faire  dcman- 
der  au  parloir  :  quel  prctexte  prendre ;  d'ail- 
leurs  ,  que  lui  dire  ?  Comment  done  la  re- 
voir ?  Elle  ne  sortoit  jamais  ,  et  logecit  dans 
I'interieur  du  convent.  J'avois  \\n  nouveau  va- 
let-de- chamb're  ,  qui  connoissoit  un  cousin 
d'une  des  tourrieres  du  convent  de  Julie.  Je 
parlai  a  ce  cousin ,  et  je  I'engageai  a  me  don- 
ner  une  lettre  pour  sa  cousin  j ,  dans  laquelle 
il  m'annongoit  comme  un  de  ses  amis ,  inten- 
dant  d'une  Dame  de  Province ,  qui  vouloit 
envoyer  sa  fille  au  couVeiitv  Je  m'enveloppai 
dans  une  redingotte ,  je  mis  un  grand  cha- 
peau  rabattu  ,  ct  au  dcclin  du  jour ,  je  me 
rendis  au  couvent.    Je  trouvai  dans   !a  tour- 
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rlerc  tout  ce  que  je  poiivois  deslrer  de  mieiix  ^ 
c'est-a-dire  ,  la  personne  la  plus  bavarde  et  la 
plus  confiante  que  j'eusse  encore  vue.  Je  lui 
fis  d'abord  quelques  questions  vagues.  Ensuite 
je  lui  dis  que  ma  maitresse  n'etoit  pas  absolu- 
m^nt  decidee  a  mettre  sa  fille  en  classe  ;  et 
la-dessus  je  lui  demandai  s'il  y  avoit  dans  le 
couvent  beaucoup  de  pensionnaires  en  cham- 
bre,  Mais,  oui,  repondit  la  tourriere,  nous 
avons  meme  des  femmes  mariees.  Ici,  le  cc^ur 
me  battit  avec  une  extreme  violence  ;.  et  la 
tourriere  ,  se  penchant  vers  mon  oreille,  quoi- 
que  nous  fussions  seuls ,  me  dit  d'un  air  de 
confidence,  et  en  souriant  :  Ccst  ici  quest 
renfcrmic  cctte  bdh  Madame  dz  la  Palinim  ^  dont 

vous  ave:^  siiremmt  uitmdu  parhr. Mais  eo, 

eftet. .  • ,  Je  sais. . . .  qu'elle  est  charmante. . . » 
- —  Ah  5  charmante  ,  cela  est  vrai ;  quel  dom- 
mage!...  Enfin  ,  il  faut  esperer  que  Dieu  lui 
fera  la  grace  de  se  repentir  ! . . .  —  Se  repen- 
i\x  ! . . .  Et  de  quoi  ? . .  •  —  On  voit  bien  que 
Monsieur  arrive  de  Province.  •  •  Comment  5 
vous  ne  savez  pas  ? . . .  —  J'ai  oui  dire  qu'elle 
avoit  un  mari  bizarre ,  injuste. .  •  —^  Ah  ,  oui, 
iin  vrai  bnual  ^  un  imbecille ,  a  ce  qu'on  dit; 
mais  tout  cela  n'excuse  pas  la  mauvaise  con- 
<luite  d'une  femme.  Celle-ci^  a  ce  qu'on  pre- 
tend s  est  au  couvent  malgre  elle ,  et  ne  s  y 
est  mi:3£  que  parce  qu'elle  craignoit  wno,  lettre 
de  cachet*..  —  Une  lettre  de  cachet,  o  Ciel !... 
—  Ecoutez  done  ,  il  y  avoit  de  quoi  Tobte- 
nir. . .  Et  ce  qu'il  y  a  de  sur ,  c'est  qu'elle 
n'ose  ni  sortir ,  ni  recevoir  qui  que  ce  soit  ^ 
excepte  ses  plus  proches  parens.  Elle  menc 
line  vie  bien  desagreable.  Vous  sentez  bien 
que  nos  meres  et  nos  soeiu>  ne  veiilent  pas  la 
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voir  ;  les  pcnsionnaires  ne  la  regardent  seule- 
ment  pas ;  elle  est  ici  comnie  une  pestiferee ; 
chacun  Tevite  et  la  fiiit. ..  A  tout  peche  ml- 
sericorde ;  mais  au  moins  faut-il  faire  peni- 
tence. All-lieu  de  cela  ,  elle  joue  du  clavecin 
toute  la  journee  ;  elle  est  fraichc  comme  une 
rose,  ct  elle  engraisse  a  vue  d'oeiL  U  y  a  la 
bien  de  rendurcissement.  —  Et  elle  n'a  pas 
Tair  triste  ? . . .  —  Ah ,  point  du  tout ;  et  sa 
femme-de-chambre  dit  qu'ellc  ne  Fa  jamais 
vue  si  tranquille  et  si  contente;  pour  moi, 
malgre  tout  cela  y  j'espere  toujours  qu'elle  ren- 
trera  en  elle  -  meme ,  car  le  coeur  n'est  pas 
mauvais.  Elle  est  charitable ,  genereuse.  Pour- 
tant  elle  s'est  fait  rendre  tout  son  bien,  et  elle 
laisse  son  mari  dans  la  niisere.  Vous  me  direz 
que  c'est  un  fou  ,  un  mauvais  sujet ,  qui  s'est 
ruine  on  ne  sait  comment ,  et  qui  vient  d'es- 
suyer  I'affront  d'etre  chasse  du  service.  II  est 
siir  qu'on  lui  a  ote  son  regiment ;  mais  enfin  , 
iin  mari  est  toujours  un  mari.  Le  pauvre 
hom.me  a  ecrit  a  sa  femme  il  y  a  un  mois^ 
pour  !ui  demander  quelques  secours ;  elle  Ta 
refuse  net ,  cela  est  bien  dur. . .  Ces  details-la 
je  les  sais  de  bonne  part ;  je  ne  dis  pas  les 
choses  en  I'air.  U  y  a  quinza  ans  que  je  suis 
ici ,  et  je  n'ai  jamais  passe  pour  mauvaise  Ian-' 
gue^  Dieu  merci. 

La  tourriere  eut  la  liberte  de  se  louer  tout 
a  son  aise.  Enseveli  dans  la  plus  sombre  re- 
verie ,  je  ne  songeois  pas  a  I'interrompre  :  elle 
parloit  toujours ,  lorsqu  on  vint  Tappeller.  Elle 
sortit ,  et  rentra  au  bout  d'un  moment.  C'e- 
toit ,  disoit-elle ,  une  parente  de  notre  jeune 
novice  qui  fera  profession  domain.  Oh  ,  c'est 
li  une  ame  teuchee ! , . ,  Une  vocation  U . .  Elle 
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clonne  cinqiiante  mille  francs  au  convent  .•. 
Voiis  devriez  venir  voir  demain  cette  cere- 
monie ,  cela  sera  siiperbe  ,  toutes  nos  pen- 
sionnaires  y  seront,  voiis  en  auriez  le  coup- 
d'oeil  de  Teglise  du  dehors. ...  —  A  quelle 
Iieure  se  fera  cette  ceremonie  ?  —  Sur  ies  trois 
heures  apres-midi;  la  novice  est  belle  comme 
tin  Ange  ;  elle  11 'a  que  vingt  ans.  . .  Si  clle 
n'avoit  pas  perdu  dans  la  menie  annee  et  son 
pere  et  wn  jeune  homme  qu'elle  aimoit,  elle 
n'auroit  peut-etre  jamais  ecoute  Ies  mouve- 
msns  de  la  grace!,..  La  belie  chose  que  la 
Providence  1  . . .  Le  pere  mourut  le  premier  , 
il  y  a  dix  -  huit  mois  ;  cinq  mois  apres  ,  le 
jeune  homme  ,  qui  etoit  encore  a  Saumur , 
mourut  aussi  de  chagrin,  a  ce  qu'on  croit. .  ♦ 
Et  quel  etoit  le  nom  du  jeune  homme ,  inter- 
rompis-je  avec  un  trouble  impossible  a  de- 
peindre  t  Le  fvlarquis  de  Clainville ,  reprit  la 
tourriere ,  et  la  novice  s'appelle  Mademoiselle 
Delbene.  A  ces  mots ,  j'eprouvai  un  dechire- 
ment  de  coeur  inexprimable ;  je  me  levai  tout- 
a-coup  en  faisant  une  exclamation  qui  remplit 
la  tourriere  d'etonnement  et  de  frayeur ,  et  je- 
sortis  precipitamment. 

Arrive  chez  moi,  je  me  lettai  dans  un  fau- 
teuii  ,  consterne  ,  penetre  de  tout  ce  que  je 
venois  dV^ntendre.  Le  voile  etoit  tombe;  je  ne 
me  faisois  plus  illusion  ;  je  connoissois  enfm 
tout  Texces  de  mes  mialheurs.  Je  voyois  a 
quel  point  mon  extravagante  conduite  avoit 
fletri  la  reputation  de  ma  femme.  Je  sentois 
que  cette  innocente  victime  de  ma  folic ,  ne 
pouvoit,  au  fond  du  ccsur  ,  me  pardonner  de 
lui  avoir  enlevc  le  bleo  le  plus  precleux  que 
puisse  posseder  une  femme,  et  que  rinjime 
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ineprls  qii'on  Iiii  teinoignolt ,  devoit  sans  cesse 
rammer  son  ressentiment  centre  moi  ;  je  nc 
pouvois  plus  attribuer  qu'a  la  seule  sublimire  - 
de  sa  vertii  ses  genereux  procedes.  Enfin  ,  il 
etoit  evident,  d'apres  le  recit  de  la  tourriere  ^ 
que  Julie  ,  consolee  par  le  temoignage  de  sa 
conscience ;,  avoir  pris  son  parti ,  qu'elle  etoit 
paisible ,  resignee  a  son  sort ;  et  elle  ne  pou- 
voit  Tetre  qu'en  m'oubliant  entierement.  O 
Dieu !  m'ecriai-je,  dans  quel  afFreux  abyme 
ni'ont  precipite  les  passions  1 .. .  Si  j'eusse  sur- 
monte  Tamour  et  la  jalousie ,  si  j'eusse  eu  le 
courage  de  vaincre  mon  impetuosite  naturelle, 
ma  paresse  et  mon  gout  pour  le  jeu  ,  je  joui- 
rois  d'une  fortune  considerable  ,  je  n'aurois 
pas  a  me  reprocher  la  mort  d'un  jeune  homnie 
interessant  ,  et  je  ne  serois  pas  la  premiere 
cause  du  sacrifice  que  sa  malheureuse  mai- 
tresse  va  consommer  dem^ain.  Je  charmerois 
la  vieiiJcsse  d'un  oncle,  d'un  bienfaiteur^  qui, 
trop  justement ,  ne  voit  en  moi  qu'un  ingrat 
et  qu'un  insense.  Je  n'aurois  pas  lachement 
renonce ,  a  vingt-cinq  ans ,  a  servir  mon  Roi 
et  ma  patrie.  Loin  d'etre  Tobjet  du  mepris  et 
de  la  censure  publique  ,  je  serois  universelle- 
ment  estime ,  je  possederois  la  tendresse  de 
la  plus  charmante  et  de  la  plus  vertueuse  cie 
toutes  les  femmes ;  j'aurois  un  ami  aussi  fidcle 
qu'aimable  ;  enfin ,  je  gouterois  le  bonheur 
d'etre  pere  !  .  • .  Ah  ,  maliieureux  .  de  quels 
biens  inestimables  je  me  suis  depouille  mjl- 
meme!...  Eh  quoi,  je  suis  d^nc  pour  jamais 
un  etre  isole  sur  la  terre  !  En  achevant  ces 
paroles,  je  jettai  les  yeux  autour  de  moi  avec 
une  espece  de  tcrreur,  cffraye  de  ma  solitude 
protonde  et  de  Tab^udon  oil  je  me  trou\ois, ., 
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Dans  Ct  moment  5  j'entends  marcher  preci- 
pltamment ;  ma  porte  s'ouvre  avec  bruit. .  . 
Uii  homme  paroit  et  s'elance  vers  moi.  .  . 
Eperdii,  je  me  leve ,  je  m'avance  ,  et  je  me 
troiivc  dans  les  bras  de  Sinclair;  il  me  serroit 
centre  sa  poitrine ,  je  ne  pouvois  retenir  mes 
larmes ,  je  voyois  coiiler  les  siennes  ;  miile 
sentimens  contraires  m'agitoient  a-la-fois;  mais 
ia  confusion  la  plus  douloureuse  dominoit 
tons  les  autres ,  et  me  forcoit  a  garder  le 
silence.  Mon  ami  ,  dit  Sinclair,  j'etois  au 
fond  du  Poltou ,  je  n'ai  appris  que  bien  tard 
a  quel  point  les  consolations  de  Famitie  vous 
etoient  devenues  necessaires  ;  d'ailleurs  ,  je 
voulois  m'assurer  de  six  mois  de  liberte  pour 
vous  les  consacrer.  J'arrive  de  Fontainebleaii , 
j'ai  im  conge ,  disposez  de  moi.  O  Sinclair ! 
m'ecriai-je ,  ces  consolations  si  precieiises  que 
vous  m'otFrez  ,  je  ne  suis  pius  digne  de  les 
goiiter  ;  j'ai  merite  de  perdre  sans'  retom-  le 
titre  de  votre  ami.  .  .  Vous  ne  pouvez  plus 
rien  pour  moi»  Va^  reprit-il  en  m'embrassant, 
Je  coimois  ton  ame ,  elle  est  noble  autant  que 
sensible.  Si  je  n'avois  que  de  la  compassion 
a  t'ofFrir  ,  certain  alors  de  ne  pouvoir  te  con- 
soler ,  te  te  plaindrois  >  je  te  servirois  en 
secret ,  et  tu  ne  me  verrois  point ;  mais  Fa- 
mitie  m'inspiroit ,  elle  seule  me  rapproche  de 
toi  ,  et  je  suis  sur  d'adoiicir  tes  peines. 

Ce  discours  me  fit  eprouver  le  mouvement 
le  plus  passionne  de  reconnoissance.  Tant  de 
generosite,  loin  de  m'humilierj  m'elevoit  au- 
dessus  de  moi-meme.  Sinclair^  en  me  ren- 
dant  son  amitie  ^  me  rendolt  ma  propre  esti- 
me ;  mon  coeur  ,  au  meme  instant  5  s'ouvrit 
tout  entler  a  cet  zmi  fidele ;   je  govttai  une 
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consolation  dont  j'etois  prive  depuls  long* 
terns  ,  celle  de  parler  sans  deguiscment  de 
mes  fautes  et  de  mes  peines.  Ce  triste  recit 
flit  souvent  interrompu  par  mes  plcurs ;  et 
Sinclair ,  apres  m'avcir  ecoiite  avec  autant 
d'attention  que  d'attendrissement  ,  leva  les 
yeiix  au  Ciel  en  poussant  im  profond  soupir. 
A  qiioi  servent ,  dit  -  il ,  I'esprit ,  les  vtrtus 
naturelks  et  la.  sensibilite ,  sans  des  principes 
invariables  ,  I'education  ou  I'experlence  pv^u- 
vent  seules  les  donner.  Si  Ton  n'a  pas  pro- 
fite  des  Iccons  de  ses  instituteurs ,  on  ne  pent 
plus  s'instruire  qu'a  ses  depens.  On  n'est 
eclaire  que  par  ses  fautes  et  par  le  malheiu. 
Sinclair  ajouta  qu'il  me  conjurcit  de  m'eioi- 
gner  de  Paris  pour  quelque  terns ,  ct  de  voya- 
ger. Je  vous  suivrai  ,  continua-t-il  ,  partons 
pour  ritalie;  mais  partons  sans  delai.  Je  m'a- 
bandonne  a  vous  ,  repondis-je  ,  disposez  du 
sort  d'un  iufortune  ,  qui ,  sans  vous  ,  suc- 
comberoit  sous  le  poids  de  ses  maux.  Alors 
Sinclair  ,  profitant  de  cette  disposition  ,  mc 
fit  donner  ma  parole  que  nous  partirions  sous 
deux  jours. 

La  veiile  de  mon  depart,  je  voulus  revoir 
le  lieu  oil  j'avois  apperi^u  JuJie  pour  la  pre- 
miere fois.  C'etoit  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal  ;  mais  n'osan.t  paroitre  en  public  ,  j'y 
allai  la  nuit ,  apres  souper.  11  v  avoit  de  la 
niusique  et  beaucoup  de  monde.  Je  m'en- 
fon^ai  dans  Tcndroit  le  plus  obscur  de  la 
grande  allee ,  et  je  m'assis  au  pled  d'un  gros 
arbre.  Au  bout  d'un  moment /deux  bommes 
vinrent  s'asseoir  de  I'autre  cote  de  Tarbre.  L'un 
d'eux  ,  que  je  reconnus  au  son  de  sa  voix  , 
s'appelloit   Daiuval ,  jeune  fat ,  sans  esprit  ^ 
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sans  m^un  et  sans  priacipes  ;  joignant  ait 
mauvais  ton  d'uiie  ironie  perpetuelle  y  la  pre- 
tention de  penscr  pkihsjphlqiiement :  se  moqiiant 
de  tout:,  decidant  avec  suffisance ;  a-la-fois 
pedant  et  superficiel ;  regardant  comine  des 
pre) ages  on  des  fables  ,  les  sentimens  les  plus 
sacres  ou  les  actions  honnctes ;  se  croyant 
profbnd  en  calomniant  la  verm.  Tel  etoit  ce 
Dainval  ^  cet  homiiie  meprisable  que  j'avois 
cm  moil  ami  jusqu'a  Tepoque  de  ma  riiine , 
et  dont  je  n'^avois  que  trop  souvent  siiivi  les 
conseils  pernicieux  et  les  mauvais  examples, 
J'alloiS  me  lever  et  m'eloigner,  lorsque  men 
nom  5  que  j'eiitendis  prononcer  a  Dainval^ 
me  fit  preter  Foreille  ,  et  j'ecoiitai  le  dialogue 
suivaot.  Cela  est  sur  ,  disoit  Dainval,  il  est 
parti  ce  soir  avec  Sinclair  pour  lltalie.  —— 
Comment!  Sinclair  et  lui  sont  raccommodes?,.. 
« —  lis  s'adorent. , .  Generosite  d'un  cote  ,  re- 
pentir  de  Tautre  ,  attendrissement  mutuel  , 
pleurs ,  pardon. . .  La  scene  a  etc  du  plus  grand 
pathetique. .  .  — ■  Mais  il  n'y  a  done  pas  mi 
mot  de  vrai  dans  tout  ce   qu'on  a  dit  ?  — - 

Quo!  ?  de  leur  rivalite  ?  •  .  . Comment  ? 

Sinclair  prendroit-il  tant  d'interet  a  un  horn- 
me  qui  Fauroit  tralii?...  —  Je  ne  me  pique 
pas  dc  ralsonncr  ^  ma  is  je  me  pique  dc  voir  les 
chases  dans  le  vrau  . .  Sinclair  ,  toujours  amou- 
reux  de  Julie ,  \q,vX  raccommoder  le  mari 
avec  la  femme ,  afin  d'arraclier  la  derniere  de 
sa  triste  prison. , .  — —  Et  a  quoi  bon  le  voyage 
d'ltalie  ? . . .  -—  II  faut  bien  donner  au  public 
le  terns  d'oublier  un  peu  Fhistoire  du  porte- 
feuille,  .  . .  —  II  y  a  encore  des  gens  tres« 
senses  qui  soutiennent  que  ce  porte  -  feaille 
ctoit  a  Belsamie. . ,  -—  C'est  une  fable  invcntie 
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apres  coup.  Le  fait  est  que  le  pauvre  la  Pali- 
jiiere  savoit  parfaitement ,  avant  cette  decou- 
verte  ,  a  quoi  s'en  tenir;  car  ,  depuis  un  an, 
il  le  dlsoit  a  qui  voulolt  Tentendre. . .  —  Est-il 
aimable,;]a  Paliniere?  quel  hcmme  est~ce?.., 

—  \Jn  liomnie  excessivement  borne,  sans  res^ 
sor^y  sans  caractcrc.  En  entrant  dans  le  mondc, 
il  se  jetta  a  ma  tete,  et  se  mit  sous  ma  direc- 
tion. Je  vis  bientot  qu'il  n'iroit  jamais  au 
grand,  .  .  i7ne  icU  mal  jaiic ,  dcs  prejugcs  gothl^ 
qu€s  ^  dc  petiies  vues  ^  pas  le  sens  commun.  .  , 
Prodigue  ,  dissipateur  ,  et  consterne  a  la  vue 
d'un  creancier ;  joueur  ,  et  se  piquant  au  jeu 
de  generosite  et  de  grandeur  d'ame  ,  perdant 
son  argent  en  dupe ;  il  s'est  ruine  sans  eclat , 
et  comrne  un  sot.  ——  L'as-tu  revu  depuis  sa 
deroute.^...  —  Non;  mais  j'ai  jette  au  feu  tons 
nos  comptes,  il  n'cn  entendra  jamais  j^arler. .. 

—  Te  devoir -il  beaucoup  dVgent  du  jeu? 

—  Oui ,  beaucoup.  J'ai  brule  ses  billets  ,  je 
ne  ni'en  vante  point  ,  je  u'cn  conviendrois 
menie  pas  avec  un  autre.  Ce  procede  me  pa- 
roit  tout  simple  ,  et  je  te  prie  de*  n'en  point 
parler.  Cette  derniere  faussete  de  Dainval 
acheva  de  me  pousser  a  bout.  Imposteur  , 
m  ecriai-je ,  me  voila  pret  a  vous  payer  tout 
ee  que  je  vous  dois;  sortez  d'ici  ,  je  vais 
m'acquitter.  Ma  foi^  veprit  Dainval  avec  un 
rirc,  force,  je  ne  vous  attendois  pas  la,  il  faut 
en  convenir. ..  Quant  a  la  proposition  de  nous 
couper  la  gorge,  je  la  concois  de  votre  part; 
vous  n  avez  plus  rien  a  perdre  :  pour  moi , 
il  me  feut  encore  pres  d'un  an  pour  achever 
de  me  miner  ;  ainsi ,  pour  que  la  partie  soit 
egale,  remettons-la  a  votre  retour  dltalic.  En 
achevant  ces  mots ,  il  s\4oigna  precipiiamment 
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sans  attendre  de  reponse ,  et  il  me  laissa  trop 
indigiie  de  sa  lacliete  pour  que  je  songeasse  a 
le  siiivre.  Voila  done,  me  disoij-je,  iliomme 
qui  m'a  parii  aimahle,  riiomme  dont  les  con-^ 
seils  m'ont  soiivent  eiitraine  1 . . .  Quel  fond 
de  perversite  !  Quelle  aine  vile  et  corrom- 
pue  ! , . .  Ah  5  que  le  vice  est  afFreux  ,  lors- 
qa'on  le  voit  sans  ilhisloii  1 . .  .  I!  ne  seduit 
qu'en  se  deguisant ,  et  toujour^  plus  impru- 
dent qu'artificieux  ,  tot  ou  tard  il  brise  lui- 
meme  le  masque  fragile  dont  il  se  couvre. 

Cette  derniere  aventure  me  founiit  plus  d'un 
sujet  de  reflexions ;  eiie  me  fit  connoitre  a 
quel  point  on  doit  eviter,  pour  Tinteret  de 
sa  reputation  5  de  donner  des  scenes  au  public, 
Quand  on  est  devenu  I'objet  de  I'entretien 
general,  on  est  expose  a  tons  les  traits  de  la 
calomnie.  Les  meciiant:»  ajoutent,  inventent ; 
les  sots  et  les  desoeuvres  ecoutent  et  repetent; 
la  verite  s''obscurcit ,  et  le  public  se  previent 
et  condamnent  sa  is  retour,  Au  milieu  de  ces 
reflexions  ,  une  pense:  sur  -  tout  m'accabloit : 
j'etois  parvenu  a  ce  comble  d'infortune  ,  que 
le  plus  grand  de  mes  maux  n'etoit  pas  de  me 
voir  pour  toujours  separe  de  Julie.  J'eprou- 
vois  une  peine  plus  insupportable  encore  ;  la 
plus  innocente  ^  la  plus  vertueuse  de  toutes 
les  femmes ,  Fornement  et  la  gloire  de  son 
sexe  5  Julie  enfiit  gemissoit  sous  le  poids  af- 
freux  du  mepris  public  ;  et  j'etois  la  seule 
cause  de  cette  cruelle  injustice  1 . . .  Cette  idee 
me  dechiroit  le  coeur  ,  elle  me  rendit  pres- 
qu'insensible  aux  consolations  de  Tamitie.  Oui, 
disois-je  a  Sinclair ,  si  je  souffrois  seul  de  mes 
fautes,  je  supporterois  mon  sort  avec  courage. 
Je  Is  s^ais ,  le  terns  detruit  et  les  re2;rets  €t  les 
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passions;  mais  11  ne  pent  aflbiblir  les  reniords 
ci'Lin  coeur  sensible  et  ne  pour  la  vertii ! .  . . 
Un  jour  ,  peut-etre  ,  Julie  ne  s'offrira  plus  a 
mon  imagination  sous  les  traits  seduisans  qui 
me  charnient ;  mais  je  la  verrai  toujours  com- 
me  la  victime  innocente  de  ma  folie  et  de  mes 
egaremens  ,  et  toujours  son  souvenir  fera  le 
tourment  de  ma  vie. 

En  cftet,  ni  les  tendres  soins  de  Sainclair, 
ni  la  dissipation  d'un  long  voyage  ne  purent 
aflbiblir   mes   chagrins.    De    retour   a    Paris , 
Sinclair  fur  oblige  de   me   quitter  pour  aller 
rejoindreson  regiment,  et  je  partis  presqu'aussi- 
tot  pour  ia  HoUande.   Au  bout  de  six  mois  , 
Sainclair  vint  m'y  retrouver.  II  me  donna  i'i- 
dee   de  m'associer  a   quelques  entreprises   de 
commerce  ;  il  me  preta  les  premiers  fbnds  qui 
m'etoient  necessaires.   La  fortune  seconda  cc 
nouvcau  projet,  et  j'entrevis  enfin  la  possibi- 
lite  de  retrouver  le  bonheur  que  j'avois  perdu* 
Le  desir  de  porter  aux  pieds  de  Julie  le  fruit 
de  mes  travaux,  me  donnoit  autant  d'activite 
que  de  perseverance.   Je  sus  vaincre  ma  pa- 
resse  naturelle  ,  et  le  degoiit  et   Tennui   que 
in'inspira  d'abord   le  genre  de  vie  auquel   jc 
me  consacrois  ;  je  donnois  a  la  lecture  ,  a  la 
meditation  ,   les  heures   que    je  derobois   aux 
affaires.  Bientot  Tetude  cessa  de  me  paroitre 
penible ,  et   je  pris  le  gout  le  plus  passionn6 
pour  la  lecture.  Insensiblement  mon  esprit  s'e- 
clairoit ,  mes  idees  s'etcndoient,  le  calme  rc- 
naissoit  dans  mon  coeur  ;  Toccupation ,  la  lec- 
ture  et   la  reflexion   me  retiroient  par  degrc 
de  Fassoupissante  ivresse  oil  j'avois  vecu  juj- 
qu'alors.   La  Religion   acheva  de  fortifier  ma 
ra'son  ,   d'elcvcr  mow  ame  •  et  de  me  sous*^ 
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rrairs  a  rempire  tyranniqiie  des  passions,  Cette 
revolution  dans  mow  caractere  et  dans  mes 
sentimens ,  ne  changea  rlen  a  mes  projets.  Je 
n'avois  plus  pour  Julie  ce  penchant  impetueux 
dont  I'exces  insense  nous  avoit  rendu  si  nial- 
henreux  Pun  et  Fautre;  je  Faimois  avec  moms 
de  violence ,  mais  avec  plus  de  solidite  et  de 
desinteressement.  La  passion  est  toujours  aveu- 
gle  5  personnelle  ,  et  ii'envisage  que  sa  propre 
satisfaction  ;  Famitie  n'est  fondee  que  sur  Fes- 
time  9  elle  doit  toute  sa  force  a  la  seule  vertu  ; 
€t  plus  elle  est  tendre^  plus  elle  est  equitable 
€t  genereuse. 

Je  passai  cinq  ans  en  Hollande ;  durant  cet 
espace  de  tems  ;  je  fus  constamment  heureux 
dans  toutes  les  affaires  oil  je  m'engageai ,  et 
Je  parvins  ,  par  mon  extreme  economic  et  mon 
travail  assidu  ,  a*  retablir  entierement  ma  for- 
tune. Alors  je  ne  songeai  plus  qu'a  retourner 
dans  ma  patrie  ;  je  me  representois  avec  un 
attendrissement  deiicieux,  le  bonheur  que  j'al- 
iois  y  retrouver  ,  I'instant  oil ,  tombant  aux 
genoux  de  Julie  ,  je  pourrois  lui  dire  :  je  re- 
viens  digne  de  vous^  et  je  reviens  vous  con- 
sacrer  ma  vie. 

Occupe  des  plus  donees  idees,  rempli  dxs 
plus  cheres  esperances ,  je  partis  de  Hollande. . , 
Helas  1  j'etois  loin  de  pressentir  le  coup  mor- 
tel  que  j'allois  recevoir  1 . . .  J'avois  ecrit  a 
Sinclair  pour  le  charger  de  prevenir  Julie  sur 
mon  retour.  Je  re^us  a  Bruxelles  une  lettre , 
qui  m'apprenoit  que  Julie  avoit  eu  la  fievre 
quarte  ;  mais  en  m^mQ  -  terns  on  m'assuroit 
qu'elle  n'avoit  jamais  ete  dangereusement  ma- 
lade  5  et  qu'elle  etoit  presque  guerie.  Les  de- 
tails qui  accompagnoient  cette  lettre,  preve^ 
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noient  toiite  inquietude  ,  et  je  comlnuai  ma 
route  ^  sans  autre  crainte  que  celle  de  voir  Ju- 
lie plus  surprise  que  toucliee  de  mon  retour 
et  de  mes  resolutions.  J'approchois  de  Paris, 
je  ncn  etois  plus  qu'a  vingt  lieues  ,  lorsque 
je  rencontrai  Sinclair,  qui  fit  arreter  ma  voi- 
ture  :  il  descend  de  la  siennc ,  j'ouvre  ma 
portiere,  je  vole  a  sa  rencontre;  mais  en  jct- 
tant  les  yeux  sur  lui  ^  je  m'arrete  en  tressail- 
lant  :  Tetonnement  et  TefFroi  me  rendent  im- 
mobile. Sinclair  me  teiid  les  bras,  son  visage 
est  baigne  de   larmes ,  je    n'ose   le   question- 

jier II  n'a  pas  la  force  de  m'mstruire.  . .  , 

Mais  je  m'attends  a  tout;  la  joie  tragile  et 
trompeuse  a  pour  jamais  abandonne  mon  coeur. 
Sans  proferer  une  seule  parole ,  Sniclair  m'en- 
traine  vers  ma  voiture  ,  il  y  monte  avec  moi , 
et  dans  le  meme  instant  les  postilions  quittent 
la  route  de  Pans.  Oil  me  conduisez  -  vous  , 
m'ecriai-je  d'un  air  egare.'^  Je  veux  la  voir. 
—  Ah ,  malheureux ! . .  .  —  Eh  bien  ,  pour- 
suis  ,  acheve  de  me  percer  le  coeur  1  A  ces 
mots,  Sinclair,  pour  tonte  reponse,  m'em- 
brasse  en  gemissant. ..  Eniin  ,  repris-je,  quel 
est  mon  sort!  Est-ce  sa  haine  ou  sa  perte  que 
lu  nfannonces? ...  Comme  j'aehevois  ces  pa- 
roles ,  Sinclair  ouvroit  la  bouche  pour  me  re- 
pondre  ;  je  fremis  ,  je  n'eus  pas  le  courage 
d'entendre  prononcer  mon  arret.  O  mon  ami! 
ajoutai-je,  ma  vie  dans  cet  instant  est  dans 
tes  mains!...  Le  ton  suppliant  dont  j'accom- 
pagnai  ces  mots ,  expliquoit  assez  ma  pensee  ; 
Sinclair  me  regarda  avec  des  ycux  remplis  de 
la  plus  tendre  compassion  :  Je  puis  me  taire , 
dit-il ,  mais  non  te  tromper.  . .  Sinclair  s'ar- 
reta^  je  n'en  deiuandai  pas  davantage,  et  le 
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reste  de  la  route ,  nous  gardames  Tun  et  lVai« 
tre  un  silence  qai  ne  fut  interrompu  que  par 
mes  soupirs  et  mes  sanglots.  Sinclair  me  con- 
duisit  dans  une  maison  de  campagne ,  ou  je 
i-e<;us  eniin  la  confirmation  de  mon  malheiir. 
Helas  9  j'avois  tout  perdu !  Julie  n'existoit  plus ; 
Bon-seulement  sa  mort  me  ravissoit  toute  la 
felicite  de  ma  vie  ,  mais  elle  m'enlevoit  en- 
core le  moyen  de  reparer  mes  fautes  ;  je  ne 
pouvois  plus  expier  mes  egaremens  passes 
que  par  rnes  regrets  ,  mon  repentir  et  ma  dou- 
ieur. 

Le  reste  de  mon  histoire  offre  peu  de  de- 
tails interessans.  Console  par  le  terns  et  la 
Religion ,  je  consacrai  le  reste  de  ma  carriere 
a  Tamitie ,  a  Tetiide ,  a  Thumanite.  J'avois 
obtenu  mon  pardon  de  mon  oncle  ;  le  soin 
de  le  rendre  heureux  devint  une  de  mes  plus 
precieuses  consolations ,  er  je  remplis  sans 
effort  5  et  dans  toute  leur  etendue  ,  les  devoirs  " 
sacres  que  la  nature  et  la  reconnoissance  m'im- 
posoient  a  CQt  egard.  Quoique  mon  oncle 
fut  avance  en  age,  le  Ciel  permit  que  je  le 
conservasse  encore  dix  ans.  Lorsque  j'eus  le 
malheur  de  le  perdre  ,  j'achetai  cette  terre  , 
et  je  mY  ^^etirai ;  Sinclair  me  promit  de  ve- 
nir  m'y  voir  tons  les  ans  ;  et  depuis  quinze 
ans  que  j'habite  cette  Province ,  nous  n'avons 
jamais  passe  dix-huit  mois  sans  nous  voir. 

Sinclair,  age  aujourd'hui  de  cinquante-huit 
ans ,  a  parcouru  la  carriere  la  plus  brillante 
et  h  plus  fortunee.  Heureux  epoux  ,  heureux 
pere  ,  heureux  guerrier  ,  convert  de  gloire  , 
comble  des  faveurs  de  la  fortune ,  il  jouit  de 
la  felicite  et  du  sort  eclatant  que  peut  procu- 
rer la  vertu  reunie  aux   grands  talens   et  an 

genie. 
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g^nie.  Pour  moi ,  dans  mon  obscure  medio- 
crite  5  je  pourrois  trouver  aussi  le  bonlieur  , 
sans  le  souvenir  amer  ct  douloureux  des  rnaux 
affreux  que  j'ai  soufFerts  par  ma  faute,  et  d^^ 
egaremens  dc  nia  jeunesse.  En  finissant  ccs 
paroles  ,  M.  de  la  Paliniere  fit  un  profond 
soupir,  et  il  cessa  de  parler.  II  y  cut  uii  mo- 
ment de  silence.  Ensuite  ,  la  Baronne  et  sa 
iiile ,  ap'res  avoir  remercie  M.  dc  la  Paliniere 
de  sa  complaisance ,  se  leverent ,  emmenerent 
leurs  enfans ,  et  chacun  se  reiira. 

Aussi-tot  que  Madame  de  Clemire  se  trouva 
seule  avec  ses  enfans,  elle  leur  demanda  cruel 
fruit  ils  avoient  retire  des  dernieres  veillees* 
L'histoire    de    M,    de   la   Paliniere    ne    vous 
a-t-el!e  pas  prouve,  ajouta-t-elle^  combien 
les  passions  sont  dangereu^^wS  ?  Ohjev^'iavez 
man,  dit  Cesar;  et,  -or^^^^e^-^le  passion  que 
dit  souvent,  ^1  ;i^^/^eprit  Maaame  de  Cle- 
pour  la  glone    ri^^-^^^i  ^^^^^^^  q,,.  ^3,  ver- 
mire,  cest-a--:     J  i;^^^  _  U^rn^n,  qu'est<c 
Sn^^^tion  heroique?  --  Cest  uae  actio.! 
2  le"t  gen^reuse,  et  que  cependant  le  aevoir 
n'  x-iee  pas.  Comme  les  devoirs  d'un  honnete 
iVnL'sont  tres-etendus,  d  est  peu   d   - 


tions ,  pour  une  belle  amc ,  qu  on  pmss 
\Snln  appeller  hiro.,a.;  ma.s^de.  qu  une 
action  nous  coute 


action  nous  coute  un  graad  sacrifice ,  «  que 
ious  am-ions  pu  ne  k  pas  fa;re  ,sans  devcnir 


meprisables  ,  cette  action  eut  heroique  .  p^ 
Umple  ,  uno  pcrsonne  dans  1  aisance  ,  qut 
Jonne  vlxnnoJ,  ne  fait  qu'une  bonne  action, 
mrc-  au'ellf  seroit  meprisable  si  elle  clep...- 
£  to2t  son  argent  en  sWerfluit^s  Un  ho.r.ne 
qui  montre  k  la  guerre  du  sang  fio.d  £t  du 
Tomi  /.  ^ 
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courage  ,  n'est  point  uii  heros  ;  s'll  se  con- 
daisoft  autrement ,  il  seroit  deshonore  •  ainsi , 
i30iir  bien  juger  cruiie  action ,  voyez  ^cPabord 
si  eile  ne  blesse  iii  i'hunianite  ,  m  requite  , 
(  car  k  vraie  grandeur  est  inseparable  de  la 
lustlce);  songez  ensuite  a  ce  qu'elle  a  du 
couter  ;  enfin  ,  examinez  s'il  etoit  possible  de 
ne  la  pas  faire  sans  nuire  a  sa  reputation.  .  . 

Ah,  j'entends,  maman;  si  une  action  s'ac- 

corde  avec  la  justice,  si  elle  coute  un  grand 
^-arrlficc,  si  I'on  pouvoit  ne  la  pas  faire  sans 
^2  rendre  mhrlsable ,   alors  elle  est   siirement 
lieroique    —  Voila  une  definition  tres-juste , 
lie  I'oubliez  pas ,  et   rappellez-vous-la  ,  sur- 
tout    (luand   vous    lirez    rhistoire  ;   car   vous 
trouTerez  une  foule  de  faux  jugemens.  Beau- 
^nnv^K^iStoriens ,  fame  de  reflexions,  placent 
5uu\  ^nt  x^       ^^mitai^-^n  ^ussi  lual    que  leur 
Critiqae.  Un  Lecteur  jaa\cieux  ne  doit  jamais 
juger  aveuglement  cUapr^s  v,ix  ,  il  faut  exa- 
miner inurement  si  c'est  avec  i^\sQn  qu'ils  ap- 
prouvent  ou  qu'ils  condamnent.    ,_  Maman 
irouve -  t-on  beaucoup  de  veritabu^  actions 
heroiques  dans  I'hi^toire  ? . . .  —  Oui ,  ^nais 
sbuvent  ce  ne  sent  pas  celles  que  les  Hijs^ro- 
tiens  louent  le  plus.  —  Maman  ,  voudriez- 
vous   nous   compter   un    trait  heroique  ?   — * 
Volontiers  5  et  je  le  prendrai  dans  I'Histoire 
des  Turcs. 

L'Empereur  Achmet  I  succeda  a  Maho-* 
met  III.  11  monta  sur  le  Trone  Fan  1602  (^). 
II  n'avoit  alors  que  quinze  aiis ;  et  ce  fut  la 
premiere  foi$  qu'on  vit  un  Prince  aussi  jeune 
regner  en  Turquie.   il  n'y  avoit  que  peu  de 


i*4tiwiiWimi  iiini.»  Ml. 


(tf)  Dc  rii^gire  j.oi,o« 
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inois  qii'il  etok  parvenu  a  I'Empire ,  lorsqiTS 
le  Grand -Visir  mouriit.  Achmet  ne  choisit 
auciin  de.ceux  qui  Tenvironnoient  pour  rem- 
plir  cette  importantc  dignite.  Murad  5  Pacha 
du  Caire  ,  etoit  un  vieiliard  sage  et  plein  d'ex- 
pdrience.  Au  milieu  des  troubles  du  dernier 
regne  ,  il  avoit  maintenu  tous  les  Etats  d'A- 
frique  dans  la  plus  profonde  paix  ,  et  fait  pas- 
ser exactement  tous  les  impots  au  tresor  pu- 
blic ,  sans  vexcr  les  peuples  et  sans  s'enrichir. 
N'ayant  jamais  vu  son  nouveau  maitre ,  il 
etoit  loin  de  prevoir  son  elevation,  et  n'ima- 
ginoit  pas  qu'avec  un  Monarqiie  aussi  jeune , 
les  soins  d'un  sujet  fidele  dussent  i'ejuporter 
sur  les  intrigues  de  la  Cour.  Cependant ,  au 
fond  de  TEgypte ,  il  re^ut  les  sceaux  et  I'or- 
dre  de  se  rendre  a  Constantinople.  Ce  choix 
d'Achmet  annoncoit  a  TEmpire  un  Prince  qui 
desiroit  le  bien ,  et  qui  sauroit  aimer  ses 
peuples. 

Quelques  ann^es  apres  ,  la  guerre  contre 
la  Perse  fut  resolue,  malgre  I'avis  de  Murad, 
qui  fut  charge  du  commandement  des  ar- 
mees,  et  qui  choisit  pour  Lieutenant  Nasuf, 
jeune  homme  actif,  entreprenant ,  qui  avoit 
acquit  de  grandes  richesses  dans  differens  Gou* 
vernemens  (t/).  Le  Grand-Visir  partit  a  la  tete 
de  ses  troupes ;  et  loin  de  presser  sa  marche  , 
il  prit  la  plus  grande  lenteur  dans  toutes  ses 
operations.  Ce  defaut  d'activite  fit  naitre  au 
perfide  Nasuf  I'idee  de  supplanter  son  bien- 
faiteuv  et  son  ami.  II  ecrivit  secretement  a  la 
Porte>  et  il  offroit  a  i'Empereur  soixante  mille 


{a)   On  appelle  en  Tuvquie  im  Gouvernenr  de 
Province,  San^iad  ct  le  Gouvernement,  Sanglacau 
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sequins  pour  les  fralx  ties  approvislonncmens , 
si  sa  Hautesse  vouloit  ie  taire  Grand-Visir  a 
la  place  de  Murad.  Le  Sultan,  plein  d'estime 
ct  de  reconiioissance  pour  son  Ministre ,  flit 
iadigne  de  ringratitude  de  Nasuf ;  il  envoya 
sa  lettre  a  Murad  ,  en  lui  mandant  qu'il  le 
laissoit  le  maitre  absolu  du  sort  de  son  Lieu- 
tenant, et  qu'il  lui  pennettoit  egalement  de  le 
conserver ,  de  le  degrader  {a)  ^  o\\  enfin ,  de 
le  faire  etrangler.  Murad  ,  sur-le-champ  ^  fit 
Qrdonner  a  Nasuf  de  se  rendre  danssatente, 
Cl  lui  montfa  la  lettre  de  PEmpereur.  Nasuf 
crut  lire  Farret  irrevocable  de  sa  mort.  Cepen- 
rlant  il  vouiut  entreprendre  de  se  justifier , 
ou  plutot  descendre  a  ,des  prieres ,  lorsque 
Jvlurad  Finterrompant  :  »  Vous  avez  fait  une 
'ij  perfidie ,  lui  dit  -  il  ,  niais  vous  avez  de 
n  grands  talens  ;  je  vous  crois  en  effat  capa- 
n  ble  de  commander  r^armee  ;  aiosi  je  vous 
3?  en  remets  la  charge  ,  et  les  sceaux  de  TEm- 
r>)  pire  5  devenus  trop  pesans  pour  mon  age* 
?)  Soyez  fidele  a  lEnipereur  :  puissent  vos 
55  arnies  etre  victorieuses  " !  Aussi-tot  Murad 
assernbla  les  troupes  ,  et  le  proclama  Iui-m(^me 
son  successeur.  Murad  finit  tranquillement  ses 
jOurs  dans  une  retraite  agreable.  La  Provi- 
dence ne  permit  pas  que  Nasuf  jouit  long- 
terns  du  fruit  de  sa  trahison.  Devenu  grand- 
Visirj  il  epousa  une  fiile  de  I'Empereur;  mais 


(^)  Lorsqu'un  Pacha ,  ou  officier  superieur  est 
depouiiie  de  tous  s£S  emplois ,  ct  reduit  a  Tetat 
de  simple  bourgeois ,  cela  s'appelle  en  Tiirquie 
6tre  fait  Ma\ul^  II  arrive  souvent  qifon  fait  des- 
cendre un  Officier  a  un  emploi  infemur,  f*t  pour 
lots  on  n'est  pas  fait  Ma\uU 


du  Chiiuaa.  245 

ayant  indignement  abuse  de  sa  faveiif,  il  fiit 
etrangle  par  les  ordres  d'Achmet  (j). 

Ah,  mainan  ,.  dit  Cesar  ,  que  ]alme  ce 
Murad  !  C'est  bien  -  la  une  action  heroique. 
-™  Examinez-la  suivant  les  regies  que  je  vous 
ai  donnees.  D'abord  ,  zlh  m  biesse  nl  Vhuma-- 
niti ,  ni  la  justice,  —  Non  ,  Nasiif  meritolt 
d'etre  puni  ;  mais  il  n'avoit  offense  que  Mu- 
rad ;  alnsi  ce  dernier  etoit  le  maitre  de  lui 
pardonner. . .  —  //  m  a  dii  couur  kcaucoup  a 
Murad  ,  de  vaincre  un  ressentiment  qui  etoit 
si  fonde  ;  il  auroit  pu ,  sans  sc  raidrc  meprlsa-^ 
ble  y  ne  point  ceder  sa  place  ,  et  meme  priver 
Nasuf  de  son  emploi.  —  Au-!ieu  de  cela  , 
connoissant  que  Nasuf  etoit  5  par  ses  talens 
et  par  Jon  age ,  plus  en  etat  que  lui  de  com- 
mander les  armees  ,  11  sacrifie  sans  balancer 
son  ressentiment  au  bien  public ;  il  se  de- 
pouille  en  faveur  d'un  ingrat  :  ainsi  ce  trait, 
comme  vous  voyez ,  est  ventciblement  heroi- 
que. —  Je  suis  charme ,  maman  ,  que  vous 
m  ayiez  donne  des  regies  siires  pour  juger  des 
actions;  il  est  joli  de  pouvoir  dire  tout  seul, 
apres  un  jnoment  de  reflexion  :  Cda  est  heroi- 
que,  ou  ecu  ne  rest  pas,  Maman,  dit  Caro- 
line, p^rmettez-moi  de  vous  faire  une  ques- 
tion au  sujet  de  Thistoire  dc  M.  de  la  Pali- 
niere.  II  y  a  une  chose  qui  -m'a  fait  bien  de 
la  peine.  J'ai  trouve  tout  simple  que  M.  de 
la  Paliniere  ,  avec  un  caractere  si  violent  et 
tant  d'extravagance  ,  s'attirat  d'aussi  grands 
maliieurs  ;  mais  cette  charmante  Julie,  qui  etoit 


(^)  On  a  pris  ce  trait  dans  riiistoire  de  I'Einnlre 
Ovtoman  ,  par  M.  Mignot,  torn.  2,  pae.  U4  ct 
suivau:es, 
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si  douce ,  si  pnidente  ^  eile  auroit  dii  ttrc 
heureuse.  —  Voiis  pensez^  n'est-ce  pas,  que 
la  vertu  r^^unie  a  une  prudence  parfaite ,  de- 
vroit  preserver  de  toutes  les  peines  qu'elle  a 
^prouvees  ?. ..  ^~  Oh  ^  oui,  maman  ,  cela 
serolt  bien  juste.  —  Et  cela  est  en  eftet,  — 
Cependant,  maiuan ,  Julie  est  la  preuve  dii 
coiitraire.  —  Point  du  tout.  Prenuerement  y 
Vous  croyez  bien  qu'elle  n'a  jamais  6te  aussi  a 
pkindre  que  son  mari  ?  — -  Oh  surement , 
clle  n  avoit  point  de  remords.  —  Uinnocence 
inspire  facilenient  la  resignation.  Aussi  Julie 
trouva-t~elle  dans  la  purete  de  son  ame  ton-- 
tes  les  consolations  dont  elle  avoit  besoin. 
Voila  ce  qu'elle  dut  a  l^a  vertu ,  et  c'est  beau- 
coup.  Mais  elle  eprouva  de  grands  chagrins  ^ 
et  son  manque  d'experience  en  fut  la  seule 
cause.  —  Mais  pourtant ,  maman ,  sa  con*- 
duite  a  ete  irreprochable  ? . . .  —  Oui  ^  mais 
cIIq  a  fait  de-j  fautes ,  des  imprudences. .  » « 
— -  Julie  a  fait  des  imprudences  ? . .  .  —  Vous 
savez  qirelle  avoit  ete  parfaitement  elevee  par 
unc  mere  tendre ;  elle  eut  le  malheur  de  per- 
dre  cette  mere  a  seize  ans  ;  elle  se  maria  a 
dix  -*  sept  :  les  princlpes  qirelle  avoit  re^us 
etoient  fortemeiit  graves  dans  son  cc^ur  ^  elle 
avoit  le  plus  heureux  naturel  ;  elle  suivit  tou- 
jours  ses  devoirs  ,  elle  fut  toujours  vertueuse  ; 
mais  elle  maiiquoit  d'experience  ;  elle  n'avoit 
plus  de  guide  ^  elle  fit  des  fautes  ;  ce  malheur 
etoit  presque  inevitable.  —  Mon  Dieu^  ma- 
man 5  que  vous  m'etonnez  ;  quelles  fautes  a 
done  fait  Julie?  .  .  .  — ^-  D'abord  etant  aussi. 
jeuise ,  ayant  un  marl  soupconneux ,  violent 
et  jaloux  ^  elle  n'auroit  pas  du  recevoir  une 
confidence  dont  on  yonioit  laire  un  secret  a 
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soTl  mari.  Mais  ce  n'est  pas-la  sa  plus  grande 
faute ;  cl!e  en  a  fait  deux  autres  bien  plus  con- 
siderables. Lorsqu'elle  fat  convaincue  que  Mi 
de  la  Paliniere  avoit  pris  Belsamie  en  aver- 
sion ,  Julie  auroit  du  cesser  de  ia  voir  jusqu'au 
moment  de  la  declaration  du  manage.  Ce  n'e- 
toit  pas  sacrifier  son  amie,   c'etoit  seulement 
se  priver  du  plaisir  de  la  voir  pendant  quel- 
ques  niois  ;  et  ce  procede ,  en  peneti  ant  M. 
de  la  Paliniere  de  la  plus  vlve  reconnoissan- 
ce,  auroit  detruit  toutes  les  craintes  qu'ii  eprou*. 
voit  de  n'etre  point  aime.  —  II  est  vrai  que 
si  Julie  cut  pris  ce  partly  Thistoire  du  porte- 
feuille  ne  seroit  pas  arrivee  ,  et  que  Julie  au- 
roit conserve  sa  reputation   et  son    bonheur. 
Cependant ,  maman  ,  11  me  semble  qu'elle  of- 
frit   a   M.    de  la  Paliniere  de  ne  plus  revoir 
Belsaniie  ? ...  — -  Oui,  dk  ofrlt  ;  mais  ce  n  e* 
toit  pas  assez  :  une  offre  dans  ce  cas  n'etoit 
qu'une  politesse  ;    elle  savolt  bieh   qu'on    ne 
Taccepteroit  pas.  II  falloit  annoncer  une  riso^ 
lution  fernie  et  positive  ,  et  la  tenir  exacte- 
jnent;  d'autant  mieux  ,  quau  fond,  le  sacri- 
fice  n'etoit  pas   penible    :  il  s'agissoir    d'une 
courte  absence ,  et  non  d'une  rupture.  —  Oui , 
voila  une  faute ;  et  meme  a  prejent  je  ne  con- 
sols plus  comment  Julie  a  pu  la  faire.   Et  la 
seconde  faute,  manuin?  —  Elle  est  dans  le 
mcme  genre  ,  mais  beaucoup  plus  inexcusable 
encore ;  ce  fut  de  ne  pas  faire  fermcr  sa  porte 
a  Sinclair ,  apres  1  aveu  formel  que  fit  M.  de 
la  Paliniere   de  sa  jalousie.    II   est  vrai    qu'ii 
se  prctendoit  gueri ;    mais  Julie   ne  connois- 
soit-elle  pas  son  caractere  inconsequent ,  16- 
gcr,  bizarre  et  soup^onneux?  D'ailleurs  ,  quelle 
contiance  pouvoit  hii  inspirer  une  gucrison  si 
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siibite  et  si  nouvelle?  Comment  ignoroit-elle 
qu'une  femme  Wesse  la  decence  et  son  de- 
voir 5  en  admettant  dans  sa  societe  intime 
FJiomme  dont  son  mari  a  ete  ialoux ,  siir-toiit 
qiiand  cette  jalousie  n'est  dissipee  que  depuis 
si  peu  de  terns  ?  Julie  sans  doute  ne  se  i^- 
cida  a  revoir  Sinclair  giiq  par  la  certitude 
qu'elle  ayoit  que  tous  les  soupgoris  de  M.  de 
la  Paliniere  seroient  a  jamais  detruits  lorsqu'il 
appren droit  le  mariage  de  son  ami.  Mais  pour- 
«}iioi  ne  pas  atteodre  la  declaration  de  ce  ma- 
nage ?  En  dilFerant  de  revoir  Sinclair  jusqu'a 
cette  epoque,  elle  redoubloit  I'estime  et  la 
tendresse  de  son  mari ;  tandis  qu'au  contraire , 
elle  risquoit  de  troubler  encore  son  repos  ; 
clle  s'exposoit  a  des  scenes  ridicules  et  ia- 
diciisei  en  receyant  Sinclair  avant  que  tout 
tut  eclairci.  —  Oh ,  cela  Qst  certain.  Dans 
cette  occasion  ,  elle  a  fait  une  bien  grande 
imprudence.  —  Et  voj/ez  ,  je  vous  prie , 
queiles  consequences  ,  quelles  suites  affreuses 
peuveiit  deriver  d\mQ  imprudence !...—-  Cela 
fait  fremir.  —  D'autant  plus  qu'ii  est  impos-- 
:iible  qu'une  jeune  personne  de  dix-liuit  ou 
dix-neuf  ans ,  puisse  avoir  plus  de  raison 
que  liQn  avoit  Julie.  —  Mais  ,  mam.an  ,  il 
est  done  impossible  qu'une  jeune  personne  ne 
fasse  pas  d'imprudences  ?  —  Oui ,  si  elle  n'a 
pas  \\n  guide  eclaire ,  une  amie  dont  Fexpe- 
nence  puisi5e  lui  oiFrir  des  conseils  salutaires, 
et  la  preserver  des  inconveniens  qui  resultent 
presque  toujours  des  fausses  demarches  ct  du 
peu  de  coiinoissance  du  monde.  Ah  ,  si  la 
pauvre  Julie  avoit  eu  sa  mere ,  s'ecria  Pui- 
clierie  ,  elle  n'auroit  jamais  fait  d'imprudence. 
Son  yeritaile  m^illieur  fut  ds  la  perdre  j  celu^i- 
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ta  cnt'raina  tons  les  autres.  Vous  avez  ralson, 
reprit  Madame  de  Clemire  ;  car  Julie  ^  avec 
une  si  belie  anie ,  avec  tant  de  raison  ,  eut 
toiijoiirs  consiilte  sa  mere  ,  et  toujours  elle 
eut  suivi  ses  conseils ;  et  quels  conseils  peu- 
vent  jamais  etre  inspires  par  plus  d'interet  , 
donnes  avec  plus  de  reflexion  que  ceux  d'unc 
bonne  mere  ! . . .  —  Oh  ,  maman  ,  nous  n« 
fcrons  jamais  d'imprudences  ,  nous  serons  tou- 
jours heureux !  Kn  disant  ces  paroles  5  les 
trois  enfans  se  jetterent  au  cou  de  leur  mere  ; 
et  c'etoit  presque  toujours  ainsi  que  se  termi* 
noient  toutes  Icurs  conversations* 

Madame  de  Clemire  passa  encore  deux 
jours  chez  M.  de  la  Paliniere  ;  ensuite  elle 
retourna  a  Champcery.  Comme  I'Abbe  n'a- 
voit  pas  ete  content  de  Cesar  dans  la  mati- 
nee ,  il  n'y  eut  point  de  vdUcc  le  soir.  Cesar ^ 
vivement  afflige  de  cette  punition ,  prit  de 
rhumeur,  et  se  coucha  sans  faire  d'excuses  a 
I'Abbe ;  il  se  contenta  de  lui  souhaiter  nnc 
bonrle  nuit.  II  y  avoit  une  demi-heure  qu'il 
etoit  dans  son  lit ,  lorsque  Madame  de  Cle- 
mire entra  dans  sa  chambre.  Dormez-vous, 
mon  fils ,  lui  dit-elle  a  voix  basse  ?  Non ,  ma- 
man ,  pas  encore  ,  repondit  C^isar  d'un  ton 
triste.  Je  n'en  suis  pas  surprise,  reprit  Madame 
de  Clemire;  et  s'il  est  vrai ,  comme  je  n'cn 
doute  pas ,  que  vous  ayez  un  bon  coeur ,  il 
est  impossible  que  vous  puissiez  passer  une 
nuit  tranquiile.  Comment !  nu)n  fils ,  vous 
vous  etes  couchi  avec  de  la  rancune  ,  avec 
de  rhumeur ,  contre  un  homme  qne  vous 
devez  autant  aimer!  Vous  Tavez  laisse  sortir 
de  vctre  chambre  sans  essayer  dc  vous  rac- 
tOKimoder  avec  hii ,  et  il  yous  quittoit  p%>ar 
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doiize  Iieiires  !  Ah ,  Cesar  I  ecoiitez  ww  trait 
que  j'ai  In  ce  matin.  M*  le  Due  de  Boiirgo- 
gne^  pere  du  feu  Roi ;,  dans  sa  premiere  en- 
fance ,  s'eniporta  iiii  jour  contre  un  de  ses 
valets-de-ciiambre;  mais  lorsqu'il  fiit  dans  son 
Vix.  5  il  dit  a  cet  homme ,  qui  coiiclioit  aupres 
de  liii  :  >?  Pardonnez-moi  ce  que  je  vous  ai 
»  dit  ce  soir  ,  afin  que  je  m'endorme  i^a)  '^ 
Jugez  ,  inon  fils  ,  s'ii  eut  ete  capable  de  se 
coiiciier  sans  se  raccommoder  avec  son  Gou- 
verneur.  Cependant  ce  jeune  Prince  li'avott 
alors  que  sept  ans ,  et  vous  etes  dans  votre 
dixieme  annee  ! .  . .  —  Ah  ^  maman  ^  je  sa- 
vois  bien  aussi  {^\q  je  ne  dormirois  pas.  ••• 
Maman  ,  permettez-moi  de  me  lever ,  et  d'al- 
ler  sur-le-champ  demander  pardon  a  M.  I'Abbe. 
--—  Jy  consens.  Venez ,  mon  fils.  En  disaiat 
ces  mots  ,  Madame  de  Clemire  donne  une 
robe-de-chambre  a  son  fils,  qui  la  passe  a  la 
iiate  5  saute  de  son  lit ,  et ,  conduit  par  sa 
mere ,  se  rend  a  Fappartement  de  PAbbe.  On 
frappe  doucement  a  la  porte ;  I'Abbe  ,  deja 
^11  bonnet  de  iiuit ,  vient  ouvrir ,  et  paroit 
tres-surpris  en  voyant  Cesar.  Ce  dernier  s'a- 
vance ,  et  avec  les  yeux  remplis  de  larmes , 
il  fait  a  I'Abbe  les  excuses  les  plus  hmnbles 
€t  les  plus  touchantes,  Quand  il  eut  cesse  de 
parler ,  I'Abbe  ^  au-lieu  de  hii  repondre  ^  se 
tttov^a'iit  froidement  vers  Madame  de  Clemire  ^ 
en  disant :  5>  Madame ,  vous  etes  bien  bonne; 
3?  et  des  que  vous  le  desirez  ,  je  tacherai  d^ou- 
5?  blier  ce  qui  s'est  passe  ".  A  ces  mots  , 
Cesar  montra  de  I'etonnement  de  ce  que  I'Abbe 


{a)  Vie  du  Dnuphin ,  pere  de  Louis  Ziy  ^  par 
M*  TAbbe  F:oyari^  tome  i^ 
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ne  sVdressoit  pas  a  lui.  Mais ,  Pvionsleiir ,  rc- 
prit  I'Abbe  ,  je  n'ai  point  de  reponse  a  vous 
faire.  C'est  uniquement  a  Madame  que  je  dois 
votrc  visite ,  et  tout  ce  que  vous  m  avez  dit, . . 

Ah,  M.  TAbbcj  je  vous  assure  que  ma- 

man  ne  ma  point  conseille  de  me  lever  ci 
de  venir  ici. .  .  —  Mais  ,  Monsieur ,  seriez- 
vous  a  present  dans  ma  chambre ,  si  Madame 
votre  mere  ne  vous  avoit  pas  fait  sentir  toute 
la  durete  de  votre  procede  a  mon  egard  ?  A 
cette  question  y  Cesar  baissa  les  yeux,  et  se 
mita  pleurer,  Soyez  siir.  Monsieur,  continua 
TAbbe ,  que  si  de  votre  propre  mouvement , 
et  sans  etre  ni  conseille  ni  excite  ,  vous  etiez 
venu  me  trouver^,  soyez  sCir  que  je  vous  au- 
rois  re$u  avec  amitie,  quoiquc  vous  eussiez 
toujours  eu  iin  bien  grand  tort ,  ceiui  de  me 
laisser  sortir  de  votre  chambre  sans  me  ti- 
moigner  du  regret  de  votre  foute.  Au  teste. 
Monsieur ,  je  vous  le  repete  ,  en  favaur  de 
Madame  votre  mere ,  je  voiis  pardonne  tres^ 
voiontiers ,  c'est-a-dire  ,  je  ne  vous  impose- 
rai  point  de  penitence  pour  Thumeur  que  vous 
avez  montree.  Eh  bi^n,  s'ecria  Cesar,  je  m'en 
impose  i\n(^  moi-meme.  Je  donne  ma  parole 
d'honneur  de  me  priver  pendant  qulnze  jours 
dii  plaisir  de  rester  aux  vdllc&s ,  c'est  le  plus 
grand  sacrifice  que  je  puisse  faire;  mais  du 
moins ,  M.  I'Abbe,  ne  me  traitcz  plus  avec 
wno,  froideur  si  crueile,  et  je  supportcrai  de 
bon  coeur  ma  penitence.  Commc  il  achevoit 
ces  paroles,  FAbbe,  d'un  air  attendri,  lui 
tendit  les  bras  ,  et  Cesar  s'y  jetta  en  pleur.int 
de  joie  d'avoir  ol)tenu  son  pardon ,  et  sur- 
tout  fait  une  action  qui  le  racconimodoit  avec 
•lui-meme,  Vous  ^t)yez  ,  mon  Ills ,  iui  dit  Mn- 
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dame  de  demise ,  ce  qii'il  en  coiitc  lorsqii'on 
diftere  a  reparer  ses  torts  ;  on  les  aggrava  5 
on  ne  troiive  plus  d'indulgent^e ,  et  Ton  est 
oblige  de  faire  des  demarches  extraordinaires 
et  des  sacrifices  penibles.  Si  ea  vous  coiichant 
Yous  aviez  fait  les  excuses  convenables  ,  M. 
FAbbe  vous  auroit  pardonne ,  et  vous  ne  se- 
riez  pas  prive  des  vdllics  pour  quinze  jours. 

Coinme  les  trois  enf^ns  de  Madame  .de  Cle- 
mire  s'etoient  fait  la  loi  de  renoncer  aux  veil- 
lees  lorsque  Vim  en  seroit  exclu^  Caroline  et 
Pulcherie  trouverent  que  Cesar  s'etoit  impose 
line  penitence  bien  longue  ;  elles  lui  firent 
beaucoup  de  lemons  sur  les  inconveniens  de 
I'humeur,  et  lui  donnercnt  d'excellens  conseils 
a  cet  egard,  dont  Cesar  promit  bien  de  pro- 
liter  a  I'avenire 

Le  printems  approchoit,  on  etoit  sur  ia  fin 
du  mois  de  Mars  ,  les  promenades  devenoient 
plus  interessantes  ;  la  violette  et  le  muguet 
commencerent  bientot  a  paroitre.  Augustin  , 
qui  connoissoit  parfaitement  tous  les  environs 
de  Champcery,  conduisoit  tous  les  jours  dans 
de  petits  sentiers,  oil  Ton  trouvoit  avec  abon- 
dance  de  quoi  faire  les  bouquets  les  plus  char- 
mans.  Les  bois  n'offroient  point  encore  d'om- 
brages ;  on  y  jouissoit ,  comme  dans  les  prai- 
ries ,  de  la  donee  chaleur  des  premiers  jours 
d'Avrll ;  et  tandis  que  les  arbres ,  depouiiies 
de  verdure^  rappelloient  les  rigueurs  de  Thy- 
ver,  un  ciel  pur  et  sans  nuages ,  une  terre 
eouverte  de  fleurs  annon^oient  le  retour  du 
printems  et  des  plaisirs. 

Cesar  et  ses  sosurs  possedoient  en  commun 
\\n  petit  jardin  qui  faisoit  leurs  delices.  11 
ttoit  partage  ea  A^v^i  parties  j  Tune  contenoic 
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des  legumes  tt  Paiitre  des  fleiirs.  Dans  Fu© 
des  cotes  dii  jardin  il  y  avoit  iin  puits,  c'est- 
x-dire ,  un  tonneau  enfonce  dans  la  terre ; 
mais  ayant ,  conime  un  vrai  puits ,  une  ba- 
lustrade pour  preserver  de  cluite  ,  et  unc 
pouiie  pour  tirer  de  I'eau  qu'on  y  apportoit 
tous  Tes  jours.  Les  enfans ,  aides  d'AugustIn, 
tiroient  Teau  ,  et  cultivoient  eux-memes  leur 
jardin.' Us  avoient  des  seaux ,  des  brouettes 
et  des  outils  de  jardinage  proportionnes  a  leur 
force.  Maitre  Etienne,  le  jardinier  du  chateau, 
dirigeoit  leiirs  travaux ,  et  leur  fournissoit  des 
plantes  et  des  graines.  Ah  ^  disoit  Caroline  , 
cn  arrosant  une  jacinthe  ,  que  jc  voudrois  la 
voir  epanouie!  Quel  plaisir  j'aurois  a  la  cueil- 
lir  pour  la  porter  a  mamaii !  . , .  —  Ah  !  ma 
soeur,  vous  attendrez  que  je  puisse  lui  donner 
en  meme  -  terns  un  petit  bouquet  de  prime- 

veres... Et  moi  une  salade. 

Le  12  Avril  fut  un  beau  jour.  La  penitence 
de  Cesar  etoit  finie.  On  se  leva  ,  en  disant  : 
Nos  vcilUcs  rtcommtt.  ''iront  cc  soir ;  et  Ton  trouva 
dans  le  jardiii  de  quoi  remplir  une  corbeillc 
de  salade  ,  de  jacinthes  et .  de  prime  -  veres  , 
de  perce-neiges  et  de  violettes.  La  corbeille, 
ornee  de  jolis  rubans  ,  fut  portee  en  pompe , 
et  partagee  entre  Madame  de  Cl&nire  et  la 
bonne  maman.  Les  fleurs  furent  mises  avcc 
soin  dans  des  carafFes,  afin  qu'on  put  en  jouir 
plus  long'tems.  On  mangea  la  salade  a  diner, 
€t  jamais  salade  ne  re^^ut  tant  d'eloges  et  nc 
fut  trouv^  meilleure.  Le  soir ,  la  Baronne 
annon(;a  qu'elle  avoit  une  histoire  toute  pretc, 
et  le  souper  fini ,  elk  h  conta  de  cettc  ma?r. 
Diere, 
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Eugenk  et  Uonzt  ^  ou  V Habit  di  BaL 

Pyladame  de  Palmene  5  jeune  encore  ^  cf 
veuve  depuis  pkisieiirs  annees  ,  se  coiisacroii: 
entieremenf'a  rediication  d'une  fiUe  -unique  ^ 
objet  de  tome  sa  tendresse  comme  de  tons 
ses  solas.  Son  marl  en  mourant ,  avoit  laisse. 
beaucoup  de  dettes ,  et  Madame  de  Palmene 
n'avoit  pu  ies  acquitter  qu'en  quittant  Paris , 
et  se  retirant  dans  une  terre  qu'elle  possedoit 
en  Touraine ,  a  une  petite  lieue  de  Lociies  {a). 
Le  chateau  etoit  antique  et  vaste.  Son  pont- 
levis  5  ses  fosses  et  ses  tours  rappeiloient  Ies  sie- 
cles  memorables  des  Duguesclin  etdes  Bayard; 
ces  beaux  jours  de  la  Chevalerie  5  qu'on  de- 
vroit  regretter  sans  doute ,  si  la  loyaate  et  la 
vaillance  de  quelques  preux  Chevaliers  pou- 
voient  tenir  lieu  de  police  et  de  lois.  L'inte- 
rieur  du  chateau  repondoit  aux  dehors*  Tout 
y  retraijoit  la  noble  simplicite  de  nos  znzt- 
trtry.  On  ny  trouvoit  ni  dorures ,  ni  cette 
ridicule  profusion  de  porcelaine^  de  magots^, 
de  petits  vases  qui  rempiissent  nos  maiscrns 
modernes ;  mais  on  y  voyoit  de  belles  tapis- 
series  representant  des  traits  interessans  d'his- 
toire.  On  s'y  promenoit  dans  de  iongues  ga* 


{a)  La  ville-  de  Loches  est  shuee  sur  Tlndre ,  au* 
pres  d'une  grande  foret.  Oa  y  voit  un  chateau 
fort  ou  flit  enferme  le  Cardinal  de  la  Balue,  On 
troiive  dans  i'Eglise  Coliegiale ,  batie  dans  Tenceinte 
du  chateau  ,  le  tombeau  d'Agaes  SoreL  Loches  ess 
a  cinq  lieues  d'Amboi'^:e  ,  autre  petite  ville  cele- 
bre  psr  ses  manutacrares  et  la  conjuration  qui 
rorte  son  noi^.  Cet:?  derniere  Tilie  «st  skaee  sin- 
la  Loire  • 


icrles  crnees  de  portraits  de  faiViille  ^  et  Ton 
y  decouvroit ,  des  fenetres  du  sallon  ,  d'mi 
cote  ,  line  siiperbe  foret ,  et  de  Fautre  ,  les 
bords  agreables  de  llndre.  G'esi  la  qu'Eugeniij 
(c'etoit  le  nom  de  la  fiUe  de  Madame  de 
Palmene)  passa  son  enfance,  et  les  premieres 
ann^es  de  sa  jeunesse.  C'est  la  qu'elle  prit  Ic 
gout  des  amusemens  champetres  et  de  la  vie 
paisible  et  retiree.  Durant  Jes  beaux  jours  du 
printems  et  de  Fete,  elle  faisoit  avec  sa  mere 
de  longues  promenades  ;  dans  le  haut  du  jour, 
on  alloit  chercher  dans  la  foret  I'ombre  et  ia 
fraicheur.  Tantot  Eugenie  s'y  exerqoit  a  la 
course;  tantot  elle  y  cueilloit  des  plantes  dont 
sa  mere  lui  apprenoit  les  noms  et  les  proprie- 
tes.  Souvent  elle  y  prenoit  ses  le<jons  ,  elle  y 
ecoutoit  des  lectures  intesessantes  ;  et  sur  le 
declin  du  jour  on  quittoit  la  foret  pour  allet 
sur  les  bords  rians  de  la  riviere.  Lorsqu'Eu- 
genie  fut  dans  sa  huitieme  annee ,  elle  devint 
plus  sedentaire.  Mille  occupations  difFerentes 
la  retenoient  au  chateau ;  rnais  elle  se  levoit 
avec  le  jour,  elle  alloit  dejciiner  dans  le  pare 
ou  dans  les  champs ;  et  le  soir  elle  faisoit 
encore  une  ou  deux  lieues  avec  sa  mere.  Ell« 
avoit  pour  compagne  de  ses  jeux  la  fille  de  sa 
Gouvernante.  Cette  jeune  personne ,  appellee 
Valentine,  etoit  de  quatre  ans  phis  agee  qu'Eu- 
genie.  Elle  avoit  un  heureux  naturel,  un  boa 
C(x;ur  et  de  Tapplication.  Elle  se  trouvoit  a 
toutes  les  lecons  que  recevoit  Eugenie,  et  cllc 
€n  profita  de  maniere  que  sa  }eune  maitresse 
]a  regarda  toujours  avec  rpison  comme  son 
amie.  Ccpendant  Eugenie  atteignit  sa  sei^-ienie 
annee ;  son  caractere  etoit  aussi  forme  que  son 
ame  ctoiz  sejisiblc*   Eile  joijrxCt  i  la  gaicie  , 
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aiix  graces  naivcs  de  son  age^  ixn  esprit  ciil- 
ti/e,  de  la  discretion,  une  douceur  inalte-* 
rable ,  et  la  plus  parfaite  egalite  d'humeur,  Sa 
ten dresse  et  sa  reconnoissance  pour  Madame 
de  Palmene  etoient  sans  bornes.  Dans  tous 
ks  momens  de  sa  vie,  occupee  de  samere, 
et  saisissant.  tous  les  moyens  de  lui  plaire,  ii 
n'htoit  point  d'occupation  qui  n'eut  un  attrait 
sensible  pour  elle.  Apprenoit-elle  des  vers  par 
c<^ur5  elle  se  disoit  :  Muman  mt  hs  mtmdra 
repctcr  avcc  plaisii,  Cc  solr  ^  en  nous  prommant  ^ 
je  ks  lui  dlrai  Elk  loucra  ma  memo  ire ,  mon 
appllcanon.  Etudioit-elle  i'Anglois  ou  lltalien  : 
Queik  sera ,  disoit-elie ,  la  surprise ,  la  jok  de 
ma  man  ^  lorsqu'elk  verra  quau-lku  de  la  page 
prescrite ,  j  'en  at  traduit  deux.  En  ecrivant ,  en 
dessinant,  en  jouant  de  la  liarpe,  du  clavecin 
ou  de  la  guitarre  ,  elle  faisoit  les  mcmes  re-- 
flexions  :  Ce  tableau  ornera  k  cabinet  de  maman. 
Toutes  les  fats  quelle  le  regardera,  elk  pensera  a 
son  Eugenie,  Cette  sonnate  que  je  barhouilk  a 
present  ^  quand  je  la  saurai  bien ,  enchantera  ma^ 
man^  etc,  Cette  idee,  qu'elle  appliquoit  a  tout, 
lui  faisoit  trouver  un  charme  inexprimable 
dans  I'etude;  elle  lui  applanissoit  les  difficultes 
les  plus  fetigantes  ,  et  changeoit  en  plaisirs 
delicieux  tous  ses  devoirs. 

Afin  d'achever  de  perfectionner  Feducation 
d'Eugenie ,  Madame  de  Palmene  prit  la  reso- 
lution d'aller  passer  deux  ans  a  Paris.  Elle 
s'arracha  de  son  agr^able  solitude  sur  la  fin 
de  Septembre ;  et ,  arrivee  a  Paris ,  elle  loua 
\\n<^  petite  maison  dans  laquelle  Eugenie  re- 
gretta  plus  d'une  fois  les  bords  enchantes  de 
iludre  et  de  la  Loire.  Madame  de  Palmene 
retrcuva  avec  plaisir  plusieurs  personnes  qu'elk 
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avoit  conniies  autrefois.  Dans  ce  nombre,  elle 
distingua  sur-toiit  iin  ancien  ami  de  son  mari , 
nomme  le  Comte  d'Amilly,  digne  en  eftet  dc 
cette  preference  par  son  merite  et  ses  vertus. 
Veiif  depuis  pliisieurs  anneei,  il  n'avoit  qu'iin 
fils  unique  ,  age  alors  de  dix  -  hnit  ans ,  ct 
dont  il  venoit  de  se  separer  pour  deux  ans. 
Ce  jeune  homme^  appelle  Leonce  ,  etoit  en 
Italic ,  et  devoit  ensuite  aller  voyager  dans  k 
Nord. 

Le  Comte  d'Amilly  venoit  tons  les  soirs 
souper  chez  Madame  de  Palmene;  a  dix  lieures 
ct  demie  ,  Eugenie  alloit  se  coucher.  Aussi^ 
tot  qu'elle  etoit  sortie ,  le  Comte  parloit  d'elle, 
et  c'etoit  toujours  pour  faire  son  eloge.  II  ad~ 
miroit  egalement  ses  talens ,  sa  modestie ,  sa 
reserve  ,  et  un  certain  air  de  douceur  et  de 
franchise  qui  repandoit  un  charme  inexpri- 
mable  sur  ses  moindres  actions.  Ensuit«  il 
parloit  de  son  fils ,  il  vantolt  son  esprit,  son 
caractere ,  son  coeur.  Madame  de  Palmene 
ecoutoit  avec  transport  Teloge  d'Eugenie.  Elle 
n'entendoit  pas  sans  quelque  emotion  pro- 
noncer  si  souvent  Ic  nom  dc  L-ioncc ,  et  daiis 
ces  doux  entretiens  ,  Fheure  fut  oubliee  plus 
dime  fois.  On  s'ecria  plus  d'une  fois  avec 
surprise  :  Comment  done  ^  il  est  trols  hcurcs  I  Le 
Comte  d'Amilly  contlnua  toujours  ses  assi- 
duites,  mais  sans  s'expiiquer  davantage.  Seu- 
lenient  il  dit  un  jour  :  Mon  fils  aura  une  for- 
tune considerable ,  puisque  je  la  possede ;  mais 
avant  dc  la  partager  avec  lui  ,  je  yeux  lui 
apprendre  a  en  jouir.  A  son  retour,  il  aura 
vingt  ans,  Je  le  marierai ,  je  lui  donneral  \ii\z 
femme  aimable  ,  dont  les  graces  ,  Texemple 
€t  la  douceur  puissent  Iwi  rendre  tous  s>es  d^- 
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voirs  agieables  ,  et  lui  faire  cherir  la  verm, 
Madame  de  Palmene  rsconnoissoit  bien  dans 
le  portrait  de  cette  femine  celui  d'Euginie  ; 
iiiais  en  reflechissaat  a  I'extreme  disproportion 
qui  se  troiivoit  entre  sa  fortune  et  celle  du 
Comte  d'Amilly ,  el!e  avoit  peine  a  se  per- 
suader que  ce  dernier  eut  recliement  des  vues 
sur  sa  filie, 

Vi  Y  avoit  dqa  pres  de  deux  ans  que  Ma- 
dame de  Palmene  eroit  a  Paris.  Eugenie  ton- 
clioit  a  sa  dix-liuitieme  annee  5  lorsqu'un  soir 
le  Comte  d'Amilly  entrant  chez  M;»idame  de 
Palinene  ,  lui  dernanda  la  permission  de  lui 
presenter  son  ills  qui  venoit  d'arriver.  Au 
rnoment  meme  ,  on  vit  paroitre  un  jeunt 
homme  de  la  figure  la  plus  interessante ,  et 
qui  s'avan^a  vers  Madame  de  Palmene  avec 
un  air  a-la-fols  empresse  et  timide  5  qui  ajou- 
toit  encore  a  ses  agremens  naturels.  Le  Comte 
et  son  fils  resterer:t  a  souper.  Leonce  parla 
peu  5  mais  il  regarda  beaucoup  Eugenie ;  et 
il  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  montrat  qu'il 
cprouvoit  le  plus  vif  desir  de  plaire  a  Ma- 
daaie  de  Palniene,  Le  lendemain  ,  le  Comte 
revint  avec  son  fils  ^  et  Madame  de  Palmene 
declara  sans  detour  au  Comte  ,  qu'elle  s'^toit 
fait  wnQ  loi  irrevocable  de  ne  point  recevoir 
chez  elle  de  jeunes  gens  de  Tage  de  Leonce. 
Mais  5  Madame  ,  reprit  le  Comte  ,  il  faut 
pourtant  bien  que  vou3  examiniez  s'il  pent 
vous  convenir. ..  —  Comment,  que  voulez- 
vous  dire  ? . . .  — -  Eh  quoi ,  ne  voyez-vous- 
pas  que  son  bonheiir  et  le  mien  en  dependent  ?- 
Donnez-vous  done  le  terns  de  le  connoitre; 
et  s'il  est  assez  heureux  pour  vous  plaire  5 
tO].is  mes  ygsux  ef  les  sicns  seroju '  cxaucb. 
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C'etoit  enfin  parler  clairement.  Madame  de 
Palmene  temoigna  au  Comte  la  reconnoissance 
que  ce  discours  lui  inspiroit.  Cependant  ellc 
lie  prit  point  dVngagement  positif,  voulant 
auparavant  consulter  Eugenie  et  prendre  quel- 
ques  informations  particulieres  sur  ie  caractere 
de  Leonce.  Toi^t  ce  qu'elle  en  apprit  ne  fit 
que  redoubler  le  desir  qu'elle  eprouvoit  de 
i'adopter  pour  Hk  ;  et  le  Comte  la  pressant  de 
nouveau  de  lui  cioaner  une  reponse  decisive, 
die  ne  balanqa  plus.  Tout  etant  d'accord,on 
signa  Ie  contrat  -de  niariage.  Le  lendemain  ^ 
L<^once  re^ut  av«?c  transport  la  main  de  Tai- 
mable  Eugenie ,  et  Ton  conduisit  aussi-tot  le$ 
Bouveaiix  epoux  dans  ujie  terre  charm,ante  que 
possedoit  le  Comte  a  dix  lieues  de  Paris.  II 
liir  decide  qu'on  ne  retourneroit  a  Paris  que 
sur  la  fin  de  Tautomne. 

Madame  de  Palmene  passa  trois  mois  avec 
cux.  Au  bout  de  ce  terns ,  elle  tut  obligee  dc 
les  quitter.  Voulant  s'etablir  Jpour  jamais  a 
Paris  ,  Tarrangement  de  ses  attaires  cxigeoit 
qu'elle  fit  un  voyage  en  Touraine.  QuoiquVIlc 
dut  arriver  avant  Tliyver,  Eugenie  eut  besoin 
de  toute  sa  raison  pour  supporter  une  separa- 
tion si  douloureuse.  Son  chagrin  et  sa  melan- 
cohe,  apres  le  depart  de  sa  mere,  la  rendirent 

filus  interessante  encore  aux  yeux  de  Leonce. 
1  trouvoit  une  douceur  secrete  a  la  contem- 
J>ler  dans  cet  etat  d'abattement  et  de  tristesse* 
In  voyant  couler  ses  larmes ,  il  se  disoit  : 
Quels  seront  un  jour  mts  droits  sur  un  cceur 
SI  sensible  et  si  reconnoissant  1  Eugenie  ,  ce- 
pendant ,  dans  la  crainte  d'afHiger  Leonce , 
ne  Iiii  montroit  pas  tout  son  chagrin  ;  mais 
elJe  se  dedommageoit  de  cette  coatraiiuc  avec 
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Valentme .  cette  jeune  filie  dont  j'al  deja  parle^ 
€t  qui  avoir  ete  la  compagae  de  son  enfance. 
Les  plus  donees  consolations  d*Eugenie  etoient 
<le  parler  de  sa  mere ,  e?:  de  Ini  ecrire  tous 
les  jours  de  longues  lettres  ,  qui  contenoient 
le  detail  le  plus  circonstancie  de  ses  sentimens^ 
de  ses  occupations  et  de  ses  plaisirs. 

Deja  pres  de  deux  mois  s'etoient  ecouks 
depuis  le  depart  de  ?tladame  de  Palmene ; 
Eugenie  ,  dans  c^t  espace  de  terns  ,  n'avoit 
pas  fait  line  seule  course  a  Paris ;  avec  son 
beau  pere  et  son  mari ,  elle  n'avoit  a  desirer 
que  le  retour  de  sa  mere.  Elle  tenoit  lieu  de 
tout  a  Leonce ,  et  Leonce  chaque  jour  lui  de- 
%^enoit  plus  cher,  Souvent  ils  alloient.se  pro- 
mener  tete>-a-tete  dans  les  bois  et  dans  les 
champs*  Eugenie  questionnoit  Leonce  sur  ses 
voyages  ,  et  goutoit  le  plaisir  de  sVistruirc 
en  i'ecoiitant.  D'autres  fois,  assis  Tun  et  I'autre 
sur  le.  faord  des  ruisscaux ,  Eugenie  chantoit 
de  jolies  Romances.  Sa  voix  douce  et  mdo- 
dicuse  attiroit  les  bergers  et  les  rnoissonneurs, 
Les  uns  quittoient  leur  ouvrage  ,  les  autres 
abandonnoient  leurs  troupeaux ,  et  tous  accou- 
roient  pour  Fentendre.  Elle  suspendoit  les  tra- 
vaux  et  faisoit  oublier  la  fatigue.  Un  soir, 
Eugenie  remarqiia  dans  cet  auditoire  cham- 
petre  ^  ui\  vieiilard  qu'elle  n'avoit  point  encore 
vu,  II  avoit  une  figure  si  venerable,  de  si 
beaux  cheveux  blancs ,  qu'Eugenie  voulut  sa- 
voir  son  nom.  Elle  apprit  qu'ii  se  nommoit 
Jerome,  qu'ii  etol^age  de soixante-quinze  ans; 
qu'il  avoit  m\Q  soeur  paralytique  a  sa  charge, 
€t  qu'ii  etoit  grand-pere  de  cinq  petits  enfans 
orphelins  qui  ne  vivoient  que  de  son  travail. 
Eugenie  n'avoit   qu'une  ti'es  -  petite  pcnsi€?n. 
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Son  beau  -  pere  possedoit  une  foftune  consi- 
derable ;  il  etoit  noble  et  bienfaisant ;  mais 
voulant  donner  a  son  fils  et  a  sa  belle  -  fiUe 
de  I'ordre  et  de  I'economie ,  il  avoit  la  sagesse 
et  le  courage  de  ne  point  partager  encore  sa 
fortune  avec  eux.  Quand  vous  m'aurez  prouve, 
leur  disoit-il,  que  vous  savez  falre  un  digne 
emploi  de  I'argent,  nous  ferons  bourse  ccwn- 
mune  dans  cinq  ans  ;  par  exeinpie  ,  si  d'ici 
la  je  suis  satisfait  de  votre  conduite ,  je  irijs 
depouillerai  avec  transport  en  faveur  d'un  fils 
econome  et  raisonnable ;  mais  je  n'abandonnc- 
rai  point  a  \\\\  insense  et  a  un  dissipateur  une 
fortune  que  je  ne  dois  qu'a  moi  seul,  et  dont 
je  puis  disposer  a  mon  gre.  Ah ,  mon  pere , 
repondit  Leonce  ,  en  me  donnant  Eugenie,  ne 
m'avez-vous  pas  tout  donne  ! 

Eugenie ,  de  son  cote ,  ne  desiroit  pas  une 
pension  plus  considerable  que  la  sienne.  Avec 
de  la  raison  et  de  I'economie  ,  la  fortune  la 
plus  mediocre  est  toujours  suffisante.  Aussi 
Eugenie  etoit -elle  assez  riche  pour  pouvoir 
etre  genereuse  et  bienfaisante.  Toute  occupee 
du  bon  vieillard  Jerome,  le  soir,  en  se  cou- 
c\^nt^  ellc  dit  a  Valentine  qu'elle  Tenverroit 
hii  porter  quelques  secours.  Lc  lendemain  ma- 
tin 5  le  Comte  d'Amilly  vint ,  comme  a  Tor- 
dinaire ,  dej'euncr  avec  sa  belle  -  fille.  Voici , 
dit-il,  un  billet  de  bal  pare  pour  vous.  On 
donnc  a  Paris,  dans  qulnze  jours,  une  superbc 
fete,  vous  en  etes  priee.  Je  veux  ,  ma  fille, 
que  vous  y  alliez.  II  vous  faut  un  habit  de 
bal,  et  je  vous  Tapporte.  En  disant  ces  mots, 
le  Comte  posa  sur  une  table  une  bourse  qui 
contenoit  soixantc  louis.  Quand  Eugenie  tiit 
scule,  die  appclia  Valentine ,  et  lui  niontra  lc 
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present  qu'elle  venoit  de  recevoir.  Avec  cm- 
qiiante  louis ,  dit-elle ,  faiirai  iin  habit  assez 
beaiu  Ainsi  ,  je  vats  prendre  dix  louis  sur 
cette  somme  pour  les  donner  an  pauvre  Je- 
rome ;  et  toi  5  Valentine ,  vas  t'informer  dans 
le  village  ,  si  tout  ce  qu'on  m'a  dit  de  ce 
vieillard  est  bien  conforme  a  la  verite  ;  et 
s'il  n'y  a  pas  d'exageratlon  dans  le  recit  qu'on 
m'a  fait,  je  lui  porterai  moi-meme  Targent 
que  je  lui  destine. 

L'apres-midi ,  Valentine  revint  du  village  , 
ct  dit  a  sa  jeune  maitresse  ,  que  non-seiik- 
tncnt  elle  avoit  pris  des  informations  chez  le 
Cure  et  chez  plusieurs  villageois ,  mais  qu'elle 
avoit  ete  dans  la  cabane  du  vieillard ,  qu'elle 
avoit  vu  la  pauvre  soeur  paralytique,  gardee 
par  rainee  des  petits  enfans  de  Jerome ,  jeunc 
fille  agee  de  douze  ans  ;  que  la  malade  etoit 
dans  une  chambre  bien  propre  ,  avec  un  assez 
hon  lit ,  tandis  que  le  vieillard  couchoit  dans 
line  espece  de  petite  grange  ,  sur  de  la  paille  , 
ct  qu'eniin  Jerome  etoit  le  paysaii  du  village 
le  plus  honnete  homme,  le  plus  malheureux, 
ainsi  que  le  meilleur  frere  ,  et  le  nieilleur 
grand-pere.  Allons  ,  dit  Eugenie  ,  j'ai  sur  moi 
la  bourse  que  m'a  donnee  mon  beau-pere, 
portons-lui  sur-Ie-champ  dix  louis.  En  ache- 
vant  ces  paroles ,  Eugenie  prit  le  bras  de  Va- 
lentine 9  et  sortit  avec  elle  ,  en  faisant  dire  a 
Leonce ,  qui  achevoit  une  partie  de  Wisk  , 
qu'elle  alloit  du  cote  de  la  petite  allee  de  san- 
ies voir  travailler  les  moissonneurs.  Eugenie 
arrive  dans  le  champ  oil  Jerome  travailloit 
ordinairement  jusqu'au  declin  du  jour.  Elle  le 
cherche  des  yeux  ;  et  ne  le  voyant  pas  ,  elle 
demande  oil  il  ^st  j  on  lui  repond  ,  qu'acca- 
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ble  de  chaud  et  de  fatigue ,  U  est  alle  se  re- 
poser  un  moment  a  Tombre ,  et  qu'il  s'est  en- 
dormi  sur  le  bord  du  riiisseau  ,  aupres  de  la 
grande  haic  d'eglantiers.  Eugenie  et  Valentine 
tournerent  leurs  pas  de  ce  cote  ;  an  bout  d'uii 
instant ,  elles  appercoivent  de  loiii  le  vieiliard 
cndormi ,  et  entoure  de  ses  petits  enfans.  Elles 
approchent   avec  precaution  ,    dans  la  crainte 
de  le  reveiller,  et  s'arretant  a  quelques  pas 
pour  contemplcsr  le  tableau  le  plus  interessant 
et  le  plus  touchant.   Le  boa  vieiliard  dormoit 
profondement.    Une  jolie  petite  fille  de  huit 
ou  neuf  ans ,  attachoit  doucement  son  tablier 
a  la  haie  de   rosiers  sauvages  ,  au-dessus  de 
la  tete  de  son  grand-pere  ,  afm  de  former  un 
abri  qui  put  le  garantir  de  1  ardeur  du  soleil  ; 
un  de  ses  freres  lui  aidoit  dans  ce  travail , 
tandis  que  les  deux  autres  ,  arnies  de  branches 
de  saule ,  et  a  genoux  aux  cotes  du  vieiliard , 
s'occupoient  a  chasser  les  mouches  et  les  cou- 
sins gui  s'approchoient  de  son  visage.  La  pe- 
tite nlle ,    en   voyant  Eugenie  ,    lui  fit  signe 
de  la  main  de  ne  pas  faire  de  bruit.  Eugenie 
sourit ;  ct  s'avan^ant  sur  la  pointe  des  pieds , 
die  embrassa  la   petite  fille ,   et    lui  dit  tout 
bas  :  II  faut  que  jc  park  k  votre  grand-pere  , 
lorsqu'il    se   reveillera.    AUez-vous-en    la-bas 
jouer  avec  vos  freres ,  vous  reviendrez  quand 
je  vous  appellerai.  La  ,jeune  fille  fit  quelques 
diificultes   de  s'eloigner ,    ainsi  que  les  petits 
gar^ons  ,  qui  ne  consentirent  a  s'en  aller  qu'^ 
condition   qu'Eugenic    et    Valentine  promet- 
tro lent  de  bun  chasser  Us  mouches  a  leur  place* 
Get  accord  tait ,  Eugenie  prit  les  branches 
de  saule ,  et  s'assit  avec  Valentine  aupres  de 
ia  baie  d'eglantiers,  et  la  petite  faniille  s'eloi- 
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gna  et  dispanit.  Alors  Eugenie  ^  tlmnt  sa  bourse 
de  sa  poclie ,  ]a  mit  siir  ses  genoiix  pour  y 
prendre  les  dlx  louis.  Ensuite  ,  craigiiant  de 
fciire  trop  de  bruit  en  comptant  I'argent  5  die 
s'arreta  ,  et  jettant  les  yeux  sur  le  vieiilard  , 
elle  le  regarda  avec  attendrissement.  Conime 
il  dort  paisiblement ,  dit-elle ;  paiivre  et  res- 
pectable vieiilard  ! ,  • .  Que  sa  figure  est  tou^ 
chante  et  venerable  1  Soixante  -  quinze  ans  , 
quel  age!. . .  Durant  imQ  si  longue  carriere, 
combien  de  fatigues  il  a  supportees!  et  main- 
tenant^  que  ses  forces  Fabandonnent  ^  il  est 
encore  oblige  de  travailler  sans  relache  !  En 
achevant  ces  mots ,  Eug^4iie  laissa  couler  quel- 
ques  larmes.  Songez,  Madame,  dit  Valentine, 
songez  a  L\  joie  que  vous  allez  lui  procurer 
en  lui  donnant  dix  louis. . .  Ce  present ,  re- 
prit  Eugenie,  cette  legere  somme  ne  peutfaire 
le  bonheur  de  sa  vie!..*  O  qu'il  seroit  doux 
d'assurer  la  tranquillite  de  ses  vieux  jours  1 
Quel  reveil  il  auroit !  Dix  louis  ne  seront 
qu'un  soulagement  a  sa  misere ,  mais  cinquante 
le  mettroient  dans  Taisance.  Cinquante  louis!,.. 
Ce  que  nion  habit  coutera  !  Et  quel  plaisir 
me  fera  cet  habit  ?  II  ne  sera  seulement  pas 
temarque ;  j'en  verrai  cent  de  plus  magnifi- 
ques  !  • . .  Quand  j'aurai  un  habit  garni  de  fran- 
ges  d'or  et  de  paillons  ,  crois-tu ,  Valentine , 
que  Leonce  m'en  trouve  plus  jolic  ?  Aujour- 
d'hui  5  il  a  tant  loue  ma  figure  ;  je  n'ai  pour- 
lant  qu'unc  robe  blanche ,  et  des  blenets  qu'il 
a  cueillis  ce  matin  dans  les  champs.  Valen- 
tine 5  avec  dix  louis ,  je  pourrois  avoir  un 
habit  neuf,  simple  a  la  verite  ,  mais  il  me 
sieroit  mieux  qu'un  habit  riche  :  des  fleurs , 
de  la  gaze ,  irQnt  mi^ux  a  mon  age ;  qu'eii 
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penses-tii  ?  —  Moi3  Madame,  je  vous  avoue 
que  je  serois  charmee  de  voas  voir  bien  pa- 

ree. Ah  ,  Valentine  ^  regarde  ce  vieiliard , 

et  tu  ne  seras  plus  occupee  d'une  si  vaine 
idee.  Songe  done  a  la  satisfaction  que  j'eprou- 
verois  a  tirer  de  la  misere  ce  bon  pere  de 
famille  !  • .  .  Valentine ,  avec  quelle  gaiete  ce 
soir  il  souperoit^  entoure  de  ses  petits  en- 
fans  !  avec  quelle  joie  pure  il  les  embrasse- 
roit  et  recevroit  leurs  caresses  I ,..  £t  moi , 
demain  matin  ,  je  pourrois  ecrire  tout  ce  de- 
tail a  ma  mere ! ...  O  ma  mere !  combien  ellc 
seroit  heureuse  en  lisant  cette  lettre  ! .  . .  — 
Mais  ,  Madame  ,  vous  serez  la  seule  a  cette 
fete  mise  aussi  sim.plement ;  cela  pent  deplaire 
a  M.  votre  beau-pere. . .  —  Et  peut-et.e  a 
Leonce. ..  Cepeudant^  ils  sont  I'un  et  i'autre 
si  bons^  si  bienfalsans  ! .. .  Ailons  ,  Valentine, 
je  consulterai  Leoiice.  Je  ne  dois  rien  faire 
sans  son  avcu.  Mais  eloignons  -  nous  d'ici  , 
car  la  vue  de  ce  vieiliard  me  cause  une  ten- 
tation  a  laquelle  je  ne  pourrois  resister.  Viens  , 
ailons  chercker  Leonce ;  nous  reviendrons 
apres.  Viens.  En  disant  ces  paroles ,  Eugenie 
alloit  se  lever ,  lorsqu'elle  entendit  derriere 
die  un  bruit  de  feuilles  qui  lui  fit  tourner  la 
tete,  et  au  meme instant  elle  appercoit  Leonce, 
qui  ,  franchissant  la  haie  ,  vint  se  jetter  a  ses 
pieds.  Un  instant  apres  le  depart  d  Eugenie  , 
il  etoit  sorti  du  chateau  pour  Taller  rejoindre  : 
sachant  qu'Eugeaie  cherclioit  Jerome ,  et  ne 
doutant  pas  que  ce  nc  fut  pour  lui  porter  des 
sccours ,  LConcc  ctoit  venu  se  cacher  derriere 
la  haie  d'eglaiuiers,  afin  d'ecouter  la  conver- 
sation d'Eugeaic  et  du  vieiliard  ;  ct  la ,  quoi- 
^u'Eugcnie  ne  parlat  qu'a  demi-voix ,  comnic 
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ii  n'ctoit  separc  d'elJe  que  par  un  leger  feuil- 
lage  5  il  n'avoit  pas  perdu  iin  seiil  mot  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  dit.  O  ma  charmantc 
Eugenie!  s'ecria~t-il  en  tombant  a  ses  genoux, 
*  j'ai  tout  entendu.  En  voiis  occupant  du  moyen 
d'assiirer  le  bonheur  de  ce  vieiliard  ^  vous  ave?^ 
mis  le  comble  au  mien.,  pnisqiie  cet  entretien 
m'a  fait  connoltre  a  quel  point  voiis  meritez 
^'ttro,  aimee, 

Leonce  parlolt  en<:ore  lorsqiie  Jerome  se 
reveilla.  Aussi  -  tot  Eugenie  se  degage  des 
bras  de  Leonce  ,  et  s'approclie  du  vieiliard^ 
Ce  dernier  la  regarde  avec  etonnement  j  et 
par  respect  pour  elie  5  v^nt  se  lever.  Eugenic 
rinvlte  a  rester  assis.  II  s'en  excuse ,  en  ajou- 
tant  :  11  faut  que  j'aille  travailler.  Non  ,  dit 
Eugenie ,  reposez-vous  aujourdliui. .  .  —  Et 
ma  journee?...  -—  Je  vous  la  paierai*  Tenez^ 
acceptez  cette  bourse.  Puisse-t-elle  vous  faire 
:iutant  de  plaisir  que  j'en  eprouve  a  vous 
Tolirir]  A  ces  mots.  Eugenic,  d'un  air  at- 
tendri  et  respectueux  ,  se  penche ,  et  remet 
dans  les  mains  treniblantes  du  vieiliard  ,  la 
bourse  qui  contenoit  cinquante  louis.  Leonce, 
debout  vis  -  a  -  vis  d'Eugenie  ,  la  contemple 
avec  ravissement.  Jamais  elle  ne  parut  si  char- 
mante  a  ses  yeux ;  jamais  elle  ne  fit  sur  son 
cceur  uiie  impression  si  douce  ot  si  profonde. 

Gependant  le  vieiliard  considere  avec  une 
espece  de  saisissement  la  bourse  puverte  posee 
sur  ses  genoux.  II  n'a  vu  de  sa  vie  une  sonime 
aussi  considerable,  II  se  fioite  les  yeux  ,  il 
craint  de  dorrnir  et  de  rever  encore.  Eugenie 
en  silence  jouit  delicieusement  de  Texces  de 
sa  surprise.  Enfin ,  Jerome  joignant  fortement 
ses  deux  maifis  :  Mais ,  mon  Dieii  ^  dit  - 1! 
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d'linc  voix  entreconpee  ,  qu'ai  -  je  fait  pouir 
meriter  un  si  grand  don  !  En  achevant  ce^? 
paroles ,  il  leva  la  tete  ,  et  regardant  Eugenie 
avec  des  yeux  remplis  de  larmes  :  O  iVIadamel 
poursuivit  -  il  5  que  le  Seigneur,  pour  vous 
recompenser  ,  vous  accorde  dts  enfans  qui 
vous  ressemblent !  II  n'en  put  dire  davantage. 
Ses  pleurs  lui  coiipi^rent  la  parole.  Dans  ce 
moment ,  toute  la  petite  famille  de  Jerome 
revint  en  courant.  Eugenie  pria  ie  \deillard  de 
serrer  sa  bourse,  et  de  cacher  a  tout  le  monde 
•cette  aventure  ,  jusqu'a  ce  qu'ellc  lui  permit 
d'en  parler.  Ensuite  Eugenie  embrassa  encore 
la  jolie  petite  Simonette  ;  et  apres  avoir  dit 
adieu  au  bon  vieillard,  elle  reprit  avec  Leonce 
le  chemin  du  chateau.  Eugenie,  par  une  deli- 
catesse  tres-naturelle ,  ne  vouloit  pas  qu'avant 
la  fete  oii  elle  devoir  aller ,  son  beau  -  perc 
,p{it  apprendre  cette  aventure,  dans  la  crainre 
que  le  Comte  ne  lui  donnat  un  autre  habit 
de  bal.  Le  jour  de  cette  fete  arriva  entin.  Le 
Comte  resta  a  la  campagne ,  et  coniia  Eugenie 
a  une  de  ses  parentes ,  et  Leonce  la  suivit  a 
Paris.  Eugenie  au  bal  attira  €t  fixa  tons  le$ 
yeux,  non-seulement  par  les  charmes  de  5a 
figure  ,  mais  par  I'elegante  simplicite  de  son 
habit ,  qui  la  distlnguoit  de  toutes  les  autres 
femmes.  L'or ,  les  diamans  et  les  perles  ne 
surchargeoient  point  sa  parure ;  rien  ne  nuisoit 
a  sa  legerete  naturelle ,  et  elle  remporta  le  prix 
de  la  danse  commc  celui  de  la  beaute.  Le 
doux  souvenir  du  vieillard  vint  plus  d  une 
fois  s'offrir  a  son  imagination  ,  et  redoubler 
sa  gaiete ;  et  souvent ,  en  considerant  I'exces- 
sive  et  foUe  magnificence  des  jeunes  personncs 
de  son  age,  elle  se  dit  k  elle-meme  :  Que  ic 
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Izs  plains !  elles  ne  connoissent  pas  les  vrais 
plaisirs.  Aii  point  du  jour  y  Leonce  ramena 
Eugenie  a  la  campagne  :  il  voiiloit  que  son 
pere  la  vit  avec  son  habit  de  bal ;  car  il  bru- 
loit  d'impatience  de  lui  conter  Thistoire  du 
vieillard.  Leonce  connoissoit  son  pere  ,  et 
jouissoit  'd'avance  du  plaisir  qu'il  alloit  lui 
procurer.  En  eftet ,  !e  Comte  ecouta  ce  recit 
avec  autant  d'attendrissernent  que  de  joie ;  il 
serra  mille  fois  dans  ses  bras  laimable  Eu- 
genie 5  et  de  cet  instant  il  prit  veritableinent 
pour  eJle  tons  les  sentiniens  du  pere  le  plus 
tendre.  Le  lendeniain,  Eugenie  et  Leonce  al- 
lerent  voir  le  vieillard.  Leonce  lui  annon^a 
qu'il  se  chargeroit  du  sort  de  deux  de  ses  en- 
fans  y  la  joiie  petite  Simonette  et  son  second 
frerc.  La  premiere  fut  envoyee  a  Paris  chez 
line  Lingere  ,  i'autre  place  en  appreiitissage 
chez  un  Menuisier;  et  le  Comte  d'Amilly  mit 
le  comble  au  bonheur  ^ai  vieillard  ,  en  lui 
donnant  une  vache  et  im  arpent  de  terre  , 
Toisin  de  sa  chaumiere.  L'lieureuse  mere  d'Eu- 
genle  ,  Madame  dc  Palmene  ,  qui  revenoit  de 
la  Touraine^  regut.en  route  la  lettre  qui  con- 
t^noit  tous  ces  details. 

Mes  enfans  5  ce  n'est  pas  encore  a  votre 
5ge  qu'il  est  possible  d'imaglner  Timpression 
qu'une  seniblaole  lettre  pent  produire  sur  le 
ccrur  d  nne  mere  I  .  .  .  Enfin  ,  la  sensible  et 
cbaniiante  Eugenie  se  retrouva  dans  les  bras 
de  Madame  de  Palmene  ,  qui  passa  le  reste 
de  ses  jours  avec  une  iille  si  digne  de  toute 
sa  tendresse.  Engenie  fit  toujours  les  delices 
de  sa  mere,  de  son  epoux  ,  de  sa  famalle ; 
clle  trouva  dans  son  coeur  et  dans  Festime 
publiqiiCj  la  juste  rccompesse  c4e  ses  ve^tus 
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et  de  sa  conduite;  et .  poar  mettrc  le  coiuLie 
a  sa  felicite ,  le  Ciei  exaiiva  ies  voeux  clu 
vieillard  ;  die  eut  des  enfans  dignes  d'elle  , 
et  qui  lui  firent  goaier  tout  U  fcoaheur  qu\ik 
ptocuroit  a  5a  m^re* 


jfi/j  du  Tomt  pwnUr. 
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'     NOTES 

DU    TOME     PREMIER. 

(i)  V/ N  appeile  pierre  herborisees  les  den-- 
drites,  qui  representent  des  vegetaiix;  et  !(oo- 
morphius  ^  celles  qui  portent  Fimage  des  ani- 
maux. 

(2)  Tons  les  papillons  ont  ete  originaire- 
iiient  des  chenilles  qui  ont  subi  les  metamor- 
phoses qui  les  ont  amenees  a  Tetat  de  chry- 
salide  ou  de  iiymphe  ,  et  ^xAn  a  celui  de 
papillon. 

On  confond  souvent  le  mot  Chrysaltde  ou 
Fhe  avec  celui  de  Nympkt  ^  quoique  different 
k  certains  egards.  On  appelle  nympkt  propre- 
"^n^ni  Fctat  des  insectes  qui  s'enveloppent  d'unc, 
membrane  transparente  tres-fine  ,  flexible  ,  et. 
qui  laisse  voir  la  figure  du  futur  insecte  toute 
formee.  Toutes  les  mouches  passent  par  cet 
ctat,  oil  eiles  ne  laissent  pas  d'aller  et  venir 
quelquefois ,  et  de  prendre  de  la  nourriture* 
Les  chrysalides  ont  des  coques  plus  epaisses, 
dies  n'ont  point  de  mouvement  progressif; 
celles-la  sont  les  veritables  aurilUs  ,  ou  c/^ry* 
salides  ,  ou  fhcs. 

Les  Naturalistes  designent  par  le  nom  de 
larves  les  insectes  a  metamorphoses ,  lorsqu'ils 
sont  dans  leur  premier  etat  au  sortir  de  Tojufo 

Dans  la  Mythologie  ,  les  larves  etoient  5^ 
suivant  h  croyaiice  superstitieus€  d€S  Vzkm^ 


Aborts.  27  X 

l«3  ames  dcs  mechaiis  qui  erroleftt  par  -  tout 
sous  des  figares  ludeuses;  ils  nommoient  aussi 
ces  pretendus  fantomes  nocturnes ,  Lcmurcs^ 

(3)  En  general ,  on  appelle  insectes  ks  ani- 
iTfaiix  dont  les  corps  sont  composes  d'amieaux 
ou  de  segmens.  Les  insectes  sont  distingues 
par  beaiicoiip  d'aiitres  caractercs,  Un  des  prin- 
cipaux ,  c'est  qirils  n'ont  ni  ossemens  ni  arretes. 

(4)  On  divise  les  coquiiles  en>  trois^  classes, 
en  Ux^ivales  011  coquilks  d'line  seuk  piece  , 
telles  que  les  Lepas  ,  les  Nantllles  ,  les  Li- 
macons  ,  les  Buccins ,  etc.  La  seconde  classc 
rn  bivalves,  ou  coquiiles  de  deux  pieces, 
conime  les  Huitres,  les  Games,  etc.  etc.  La 
troisieme  classe  ,  en  multivalves  ou  coquiiles 
de  plusieurs  pieces  ,  telles  q^ue  les  Oursiiis  y 
les  Glands  ,  etc* 

(5)  La  Botanique  est  une  partie  de  rHis- 
toire  naturellc ,  qui  a  pour  objet  la  connois- 
sance  du  regne  vegetal  en  entier.  Aussi  cette 
science  traite  de  tons  les  vegetaux  et  de  tout 
ce  qui  a  un  rapport  immediat  avec  les  corps 
organises.  Le  detail  de  la  Botanique  est  divise 
en  trois  parties  principales ,  qui  sont  la  no- 
menclature des  plantes  ,  leur  culture  et  leur 
propriete.  Quelques  Observateurs  out  distin- 
gue environ  dix-huit  a  vingt  nilUe  especes  de 
plantes ,  en  comptant  toutes  celles  qui  ont  etc 
observees,  tant  dans  le  nouveau  que  dans  Fan- 
cien  continent.  On  suppose  qu'il  en  existe  a-peu- 
pres  vingt-ciuq  millc  qu'on  ne  connoit  pas  (^)* 
" ■' ''    ..■■.. II.  .1 .~ I     .    II    -,,  I.  Ill  I  ———a 

{a)  On  appelle  plantes  Indii^ncs  les  plani^s  na- 
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A  regard  de  VHistoire  naUirdh  J  ces  mois 
expriment  la  connoissance  des  etres  qui  coin- 
}>osent  rimivers  entier  :  rhistoire  des  cieux  5 
fie  rathmosphere ,  d'^  la  terre  ^  de  tons  les 
ph^nonienes  qui  se  passent  dans  le  nioiide, 
et  celle  de  rhomme  meme  enfia  appartient  a 
VHistoire  naturdk. 

Le  raot  mineral  exprlme  et  comprend  ordi- 
iiairemeiit  tout  ce  qui  se  tire  de  la  terre.  On 
divise  remde  de  ITIistoire  naturelle  en  trois 
parties  y  qa'on  appelle  rcgncs  ^  qui  sont  :  Ic 
regne  mioerai  5  le  regne  vegetal  et  le  regii^ 
animaL  On  appelle  Zoologlt  la  science  qui 
traite  de  tous  les  animaux  de  la  nature.  On 
divise  cette  science  en  autant  de  parties  sepa- 
2:ees  qu'il  y  a  de  classes  d'animaux  ;  savoir-: 
VAnthrcfologie^  ou  THisioire  de  FHomme;  la 
Tetrapodologic^  ou  rHlstoire  des  Quadrupedes; 
VOrnitkologie  y  celle  des  Oist^uxi  AmphibiolG- 
gee  5  celle  des  Amphibies  ;  Ichthyologlc ,  celle 
des  Poissons  J  Entomologie  ^  celle  des  Insectes; 
Zoophylologky  celie  d^s  Zoophytes.  On  donne 
le  nom  de  Zoophytes  a  des  corps  marins  dont 
la  nature  tient  de  ranimal,  et  la  figure  du  ve- 
getal ;  ce  qui  les  fait  nomnier  Planus-  animaks 
«&u  Animaux-plantes.    M.    D  E    B  O  M  A  R  E. 

Si  Von  veut  lire  des  Ouvrages  d'Histoire  na- 
turelle ,  il  est  necessaire  de  savoir  la  sigiiifr- 
cation  de  ces  differens  noms ;  mais  il  y  auroit 
beaucoup  de  pedanterie  a  les  employer  dans 


turelles  an  pays,  et  plames  exotiques^  les  plantes 
ctrangeres.  Si  on  veut  prendre  sn  peu  de  tenis 
des  notions  claires   sur  la  Botanlque,  il  faut  lire 

I2S  Demonstrations  elementaircs  de  Botaniqucs  a  lit^ 
^-ngc  dc  fEc&k   lUvAih  Vairin^irs^  2..  vol. 
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la  conversation.  Par  exemple ,  11  seroit  tres- 
ridicule  de  dire  qu'on  s'occupe  particuliere- 
ment  de  la  Tetrapodologic  ou  de  Vlc/ithyologle , 
au-lieu  de  dii-e  de  VH'istoin  dcs  Qu^icirupkdcs  <^ 
de  VHistoire  dcs  Poissons  ;  car  on  ne  doit  parler 
que  pour  etre  entendu  de  tout  ie  monde ;  sans 
quoi  on  prouve  incontestableineut  qu'on.  man- 
que de  politesse  et  d'esprit> 

(6)  La  cataractt  est  Topaclte  dii  crystalline 
Le  crystallin ,  dans  son  etat  naturel ,  est  ti^ans- 
parent.  C'est  a  travers  sa  substance  que  les- 
rayons  passent  pour  arriver  a  la  retina  {a]^ 
Quand  11  s'epaissit  jusqu'a  un  certain  point , 
on  ne  voit  plus  clair.  II  s'agit  done  d'enlever 
ce  crystallin  qui  forme  alors  dap-s  I'oeil  un 
voile  epais  qui  derobe  la  clarte  du  jour..  Au- 
trefois on  se  contentoit  d'abattre  le  crystallin 
avec  un  eguille.  Le  crystallin  restoit  dans 
Toeil,  ce  qui  exposoit  le  malade  a  des  reciifi- 
tes  ;  maintenant  on  enleve  le  crystallin.  C'est 
a  M.  David ,  fameux  Oculiste  ^  que  I'on  doit 
cette  decouverte ,  il  y  a  environ  quarante  ans, 
Le  crystallin  emporte  est  remplace  par  riiu- 
meur  vitree  dans  laquelle  il  est  enchatonnc, 
€t  qui ,  dans  la  suite ,  en  fait  a-peu-pres  les 
fonctions.  Cette  operation  n'est  point  doiilou-- 
reuse;  on  pent  la  faire  en  moins  d\ine  minute^ 
Le  malade  commanement  voit  dans  le  moment 
meme  de  I'extraction  du  crystallin  \  ensuite 
on  lui  bande  les  yeux  y.  on  Ic  met  a  un  re- 


(d)  La  rltint  est  une  partie  de  Foeil  sur  laquelle 
se  fait  rimpression  des  i:r.ages  des  ohjets ,  par  le 
moyen  des  rayons  de  lumicre  qui  partent  dc  cha- 
•[ue  point  de  Tobjct, 
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gime  doux  ct  rafraichissant :  s^il  n'arnve  poln^: 
d'accidens,  on  lui  rend  ta  lumiere  pardegres; 
ct  ail  bout  de  trois  semaines  ^  a-pe.u-pres ,  il 
est  en  pleine  convalescence. 

On  emploie  aussi  ce  mot  cafaracte  dans  la 
Geographie.  Cataractc  d\au  est  la  chute  des  eaux 
d'un  fieiive  ou  d\me  riviere  ^  occasionnee  ^ 
soit  par  ime  pente  excessivement  brusque,  ou 
par  des  rochers  qui  arretent  le  courant  ordi- 
naire des  eaux.  Les  anciens  donnoient  a  ces> 
chutes  d'eau  le  nom  de  catadup^s.  Le  Rhin  a 
deux  cataractes  5  Tune  a  Bilefeld  ,  Fautre  a 
LaiifFen  pres  SchaiFouse.  Le.Nil  en  a  pkisieurs, 
€t  Qntr.Q  autres  deux  qui  sont  tres-vioientes  et 
qui  tombent  entre  deux  montagrles.  La  riviere 
Vologda  5  en  Moscovie ,  a  aussi  deux  cata- 
ractes aupres  de  Zadoga.  Le  Zaire ,  fleiive  du 
Congo ,  commence  par  unt  forte  cataracte.  II 
y  en  a  une  a  trois  lieiies  d'Albanie ,  dans  la 
Nouvelle  -  Yorck  ,  qui  a  environ  cinquante 
pieds  de  hauteur.  La  cascade  de  Terni ,  en 
Italie  5  est  une  des  plus  hautes  que  Ton  con- 
noisse  ^  car  les  habitans  du  pays  pretendent 
qu'elle  a  quatre  cents  pieds  de  hauteur ,  et  la 
fameuse  cataracte  de  la  riviere  de  Niagara  > 
en  Canada,  ne  tombe  que  de  cent  cinquante-^ 
six  pieds  ;  mais  elle  a  plus  d'un  quart  de  lieue 
de  largeur; 

(7)  On  salt  le  mot  d'une  grande  Princesse 
(Son  Altesse  Royale,  epouse  de  M.  le  Regent), 
distinguee  par  tant  de  vertus  ^  et  une  piete  si 
eminente.  Elle  mourut  avec  une  tranquillite 
qui  fut  admiree  de  tout  ce  qui  Tentouroit. 
Apres  avoir  re§u  tous  les  Sacremens,  et  apres 
une  asses  longue  agonie  3  elle  s'ecna  tout-a- 
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#oup  :  Ah !  que  la  mart  est  dJltcUuse !  Ce  fiirent 
ses  deniieres  paroles.  Une  ame  forte  pent  don- 
ner  le  courage  necessaire  pour  supporter  la 
mort  sans  montrer  de  foiblesse  ;  mais  le  cou- 
rage ne  suffit  pas  pour  faire  trouver  1^  mort 
delicisuse  ;  on  n'eprouve  un  semblable  senti- 
ment qu'avec  une  conscience  irreprochable  ^ 
tt  la  foi  la  plus  vive*. 

(8)  Uespece  de  labeille,  commune  ou  mou:- 
clie  a  miel,  est  du  nombre  de  celles  qui  vlvent 
en  societe  et  travaillent  en  commun.  Autrefois 
elles  etoient  toutes  sauvages  ^  habitant  les  fo~ 
rets  de  la  Pologne,  de  la  Moscovie  et  dcs  au- 
tres  contrees  du  Nord ,  ou  elles  se  logeoient 
dans  des  creux  d'arbres  ou  de  rockers.  Lorsque 
les  mouches  s'etablissent  dans  une  ruche  ^leur 
premiere  occupation  est  de  boucher  tous  les 
petits  trous  ou  rentes  qui  s'y  trouvent ,  avec 
une  matiere  gluante,  molie  d'abord  ,  mais  qui 
durcit  ensuite  :  cette  matiere  est  absolument 
difterente  de  ia  cire  et  du  miel  ;  on  i'appelle 
propalis  ;  c'est  une  espece  de  resine  dent  on 
fait  usage  en  medecine.  Outre  Fabeille  com- 
mune, il  y  en  a  une  infinite  d'autres  cspeces, 
Fabeille  villageoise ,  Tabeille  ma;;onne  ,  etc. 
JJnt  des  plus  curieuses  est  Fabeille  tapissierc; 
elle  est  d'une  fort  petite  espece  ,  plus  veliie 
que  les  mouches  a  miel  ordinaires,  d'une  cou- 
leur  a-peu-pres  semblable.  Le  premier  travail 
d'une  abeille  tapissiere  qui  veut  fiiire  son  nid , 
est  de  creuser  dans  la  terre  un  trou  perpen- 
diculaire  ,  auquel  elle  donne  trois  pouces  de 
profondeur,  et  \in  diametre  egal  depuis  Fen- 
tree  du  trou  jusqu'a  sept  ou  huit  lignes  de  pro- 
fondeur  ,  et  clie  Fcvase  ensuite  comme  ncs 
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cafetieres.  Qiiand  ce  trou  est  Creuse ,  rabeilTe 
se  transporte  sur  ime  fleiir  de  coqiielicot ,  ok 
clle  tailie  avec  adresse  dans  ime  des  petales  (^), 
imc  piece  qui  a  la  figure  d'une  moitie  d'ovale. 
La  tapissiere  entre  dans  son  trou  avec  la  piece 
qu'elle  a  enlevee^  elle  la  tient  pliee  en  deux 
entre  ses  pattes,  mais  la  piece  ne  peut  manquer 
de  se  chiffonner  en  entrant  dans  une  cavite  si 
etroite ;  la  mouche  ne  I'a  pas  plutot  conduite 
a  la  profondeur  ou  elle  la  veut  5  qu'elle  la 
deplie  et  I'etend  le  plus  uniment  possible;  elte 
applique  sur  le  fond  et  sur  ses  cotes  plusieurs 
feuilles  qu'elle  unit  avec  art ;  les  dernieres 
pieces  qui  terminent  Pentree  du  trou  debor- 
dent  toujours  de  quelques  lignes ,  et  forment 
autour  de  Touverture  un  petit  lisere  coulenr 
de  feu.  En  se  promenant  au  milieu  d'un  champ 
de  bled  ,  on  peut  observer  quelquefois  a  ses 
pieds ,  dans  les  sentiers ,  de  petits  trous  de- 
cores  daos  leur  circuit  d'un  beau  ruban  couleur 
de  feu.  Ce  sent  des  nids  d'abeilles  tapissieres* 
Les  abeilles  de  la  Guadeloupe  donnent  une 
cire  d'un  violet  fonce  ,  a  laquelie  on  ne  peut 
faire  perdre  cette  couleur;  elle  est  trop  molk 
pour  qu'oa  en  puisse  faire  des.  bougies* 

{9)  Eritr^autres  cekii  de  Madam>e  Lagnans, 
Ce  monument,  dont  je  n'ai  vu  la  description 
dans  aucun  Ouvrage^  est  cependant  egaleinent 
interessant  par  la  beaute  de  la  composition  et 
la  maniere  dont  il  est  execute.  M.  Lagnans , 
Miaistre  de  Berne,  (qui  vivoit  encore  en  1775) 
avoit  uiie  femme  parfaitement  belle,  qui  mou- 
rut  en  couches  a  I'age  de  vingt-huit  ans  :  soa 

-Hill  —■■..■■■■         ■■  I       ...  ir..i.i.,ir  I ■U.w'iliiMJimWl     '» I,. 

{^)  Une  des  fcuiWes  de  ia  £euf. 
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cnfont  ne  lui  survecut  que  quelques  minutes, 
M*  Naal  5  celebre  Sciilpteiir  Alleniand  ,  fiit 
charge  de  faire  le  tombeaii  qui  devoit  renfermer 
la  mere  et  I'enfant.  II  imagina  de  representer 
Madame  Lagnans  au  moment  de  la  resurrec- 
tion. Apres  avoir  creuse  dans  le  Temple  unc 
espece  de  fosse  assez  profonde  pour  contenir 
une  statue ,  il  posa  sur  cet  enfoncement  une 
grande  pierre  fendue  inegalement  d'un  bout 
a  Tautre ,  et  formant  un  vuide  qui  laisse  voir 
la  jeune  femme  couchee  dans  son  cercueil  ; 
elle  paroit  se  reveiller ;  elle  tient  son  enfant 
d'une  main  ,  et  de  Tautre  elie  souleve  une 
pierre  detachee  qui  touciie  encore  sur  sa  tete. 
La  noblesse  de  sa  figure^  la  candeur  et  Tin- 
nocence  qui  la  caracterisent ,  la  joie  pure  et 
celeste  qui  brille  sur  son  yisage ,  donnent  a 
sa  physionomie  une  expression  aussi  toViChante 
que  sublime  :  il  ne  manque  a  ce  tombeau  que 
d'etre  execute  en  marbre.  L'epitaphe  est  dignc 
da  monument ,  elle  est  ecrite  sur  la  pierre ; 
et  malgre  les  larges  fentes  qui  coupent  Tecri- 
ture,  on  pent  la  lire  aiscm.ent.  Elle  est  ecrite 
en  Allemand;  on  y  fait  parler  Madame  Lagnans, 
En  voici  la  traduction  litterale. 

J)  J'entends  la  trompette ;  elle  penetre  jus- 
»  (ju'au  fond  des  tombeaux.  Reveille-toi ,  en- 
»  fant  de  douleur!  Le  Sauveur  du  Monde 
>»  rious  appelle  :  Tempire  de  la  mort  est  de- 
)?  truit ,  une  palme  immortelle  va  couronner 
»  Tinnocence  et  la  vertu. 

3j  Seigneur ,  me  voila  avcc  FEnfant  que  tu 
»  m'as  donne  ". 

Le  tombeau  de  la  mere  de  Le  Brun ,  a  Saint- 
Nicolas -du- Chardonnerct ,  a  Paris,  ofiiv  !a 
UKiUQ  idee  ;  mais  la  composition  en  est  iiioini 
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frappante,  Ici  TArtiste  (Colignon)  a  post§  snr 
un  autel  assez  eleve  une  graiide  iirne  de  con- 
leuf  roiigeatre^  doiit  ie  couvercle  est  renverse. 
On  voit  sordr  de  cette  iirne  line  vieillc 
feniine  d'une  figure  venerable ;  elle  joint  les 
mains ;  elle  leve  les  yeiix  au  Ciel ;  elle  est 
eiiveioppee  de  ses  linceuls  qui  retombent  en 
draperi^  snr  les  bords  de  Furne ;  on  voit  tout 
le  biiste  de  sa  figure  qui  est  en  marbre  blanc , 
ainsi  que  sa  draperie ;  derriere  elle ,  contre  la 
niche  de  Tautel,  est  TAoge  du  jugementj  la 
trompette  a  la  main, 

(lo)  La  Science  des  medailles  ^  on  V\Art 
numismauquc ,  consiste  a  ne  pas  se  laisser  trom- 
per  par  Timitation  des  vraies  medailles  ;  a  dis- 
tinguer ,  comme  le  font  les  connoisseurs  en 
peinture  ,  les  copies  des  originaux  ;  eniin  ^  a 
savoir  les  noms  des  diffirens  attributs  qui  con- 
vi^nnQiit  aux  Deites ,  aux  Princes ,  aux  Sou- 
veralns ,  aux  Viiles  ,  Provinces,  etc.  Aussifaut- 
il  qu'un  anttquaire  sache  parfaitement  la  Chro- 
nologie,  I'Histoire  et  la  Mythologie,  L'etude 
de  cette  science  est  egalement  ^musante  et  cu- 
rieuse ;  cQttQ  science  est  d'ailleur$  tres-utile  ^ 
cii  ce  que  les  medailles  sont  les  plus  solides 
nionmncn?^  de  I'histoire ,  et  servent  a  conso- 
ler avec  certitude  et  les  dates  et  les  evene- 
mens.  On  partage  les  medailles  en  deux  cs- 
peces  ;  en  antiques  et  en  inodernes.  Les  an- 
riques  sont  toutes  celles  qui  ont  ete  frappees 
jusqu'au  lll\  ou  IX%  siecle  de  J.  C.  li  faut 
s'exprimer  ainsi^  pour  se  conformer  aux  difle- 
rens  gouts  des  curieux,  dont  les  uns  font  finir 
les  medailles  antiques  avec  le  Haut-Empire  , 
le«  autres   seulement  au  terns  de  Constantku 
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H  y  en  a  qui  les  conduisent  jusqu  a  Charle- 


magne. 


Les  medailles  modernes  sont  toiites  celles 
qui  ont  ete  faites  depuis  environ  300  ans. 
Parmi  les  antiques',  les  Grecques  sont  les  plus, 
belles  et  les  plus  anciennes.  L'usage  des  mer- 
dailies  d'argent  ne  commen^a  a  Rome  que. 
Tan  484  de  Rome,  et  les  Romains  ne  com- 
mencerent  a  se  servir  de  monnoies  d'or  que 
vers  Tan  546  de  Rome* 

Tcrmcs  d^'usage  dans  I' Art  numtsmatiqut^ 

{Tete.  Cote  de  la  medaille  oppose  au  revers* 
Re  VERS.  Cote  de  la  medaille  oppose  a  la  tete* 

Ame  de  la  medaille.  Les  Antiquaires  re- 
gardent  la  legende  comme  Tame  de  la  me- 
daille 5  et  les  figures  comme  ie  corps  ,  ainsi 
que  dans  rembleme. 

Exergue.  C'est  un  mot ,  une  date  ,  des 
lettres  ,  des  chiffres  marques  dans  les  me- 
dailles au-dessus  des  figures  qui  y  sont  repre- 
sentees. 

Inscription.  Ce  sont  les  paroles  qui  tien- 
nent  lieu  de  revers ,  et  qui  chargent  le  champ 
de  la  medaille  au-Iieu  des  figures. 

Leg£NDE.  Elle  consiste  dans  les  lettres  qui 
sont  autour  de  la  medaille  ,  et  qui  servent  k 
cxpiiquer  les  figures  gravees  dans  le  champ. 

Module.  Grandeur  determinee  des  mxcdail- 
les  ,  d'apres  laquelle  on  compose  les  difFeren- 
tes  suites. 

MoNOGRAMME.  Lcttres,  caracteres  ou  chif- 
fres composes  de  lettres  entrelacees.  H^  de- 
notent  quelqucfois  Ic  prix  de  la  monnoie  ,  d'au- 
rre  fois  une  epoque ,  quclqueibis  Ic  uom  de  la 
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Vilie  ,  du  Prince  ,  de  la  Deite  representee  Mt 
la  medaille  (^). 

NiMBE.  Cercle  rayonnant  qii'on  remarque 
siir  certaines  medailies. 

Panthees.  Ce  sont  des  tetes  ornees  de  sym- 
boles  de  plusieurs  Diviaites. 

Paragonium.  Sorte  de  polgnard  ,  de  ba- 
ton,  de  sceptre,  taiitot  attache  a  la  ceintiire, 
tantot  appuye  par  un  bout  sur  le  genou^  ou 
place  d'une  autre  maniere. 

QuiNAiRE.  C'est  line  medaille  du  plus  pe- 
tit volume  (i)  en  tout  metal. 

Symbole  ou  Type.  Terme  generlque  qui 
designe  I'empreinte  de  tout  ce  qui  est  marque 
dans  le  champ  des  medailies. 

Medaille  de  billon.  On  nomme  ainsi 
toute  medaille  d'or  ou  d'argent  melee  de  beau- 
coup  d'alliage. 

Medaille  de  bronze.  Cest  par  le  nom 
de  bronze  qu'on  a  cm  ennoblir  le  nom  de  cui- 
vre  ,  en  termes  de  medaillistes*  Le  bronze  est 
un  melange  de  cuivre  rouge  et  tie  cuivre  jaune. 
II  y  a  cependant  aussi  des  medailies  qu'on 
appelle  medailies  de  cuivre. 

Medaille  de  potin.  On  nomme  amsi  des 
medailies  d'argent  bas  et  alli4. 


(ii)  L.e  ckronogramme ,  dit  Adisson  ,  est  une  espece 
de  devise  qu'on  a  souvent  employee  dans  les  me- 
dailies ,.  et  qui  consisce  a  representer  dans  Tins- 
cription  Tanaee  dans  laquelle  la  medaille  a  ete 
frappee,  comme  dans  celle  de  Gustave-Adolphe. . . 
ChrlstVs  DuX^  ergo  trlVMphVs ^  dans  laquelle  on 
trouve  les  chiiires  MDCXVVVII  -  1627.  Specta, 
Vol.  L 

{h)  On  entend  par  ce  mot  volume  ,  Tepaisseur  , 
Tetendue ,  le  relief  d'une  medaille,  et  la  gross, ur 
de  la  tete. 
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Medaill:£S  non  frappees.  On  nomme 
ainsi  cles  pieces  de  metal  d'un  certain  poids,  qui 
servoient  a  faire  des  echanges  contre  des  mar- 
chandises ,  avant  qu'on  eut  troiive  Tart  d'im- 
primer  des  figures  ou  des  caracteres,  par  le 
moyen  des  coins  et  dii  marteau. 

Medailles  inanimees.  Ce  sont  celles  qni 
n'ont  point  de  legendes,  parce  que  la  legends 
est  Tame  de  la  medaiile, 

Medaieles  contorniates.  Ce  sont  des 
medaillcs  de  bronze ,  avec  line  certaine  en- 
fon^ure  tout  autour ,  qui  laisse  un  rond'des 
deux  cotes  ,  et  avec  des  figures  qui  n'ont  pres- 
que  point  de  relief. 

Medaille  VOTIV2  {a).  Les  Antiquaires 
Francois  ont  appelle  ainsi  toutes  les  rnedail- 
les  oil  les  voeux  publics  qui  se  faisoient  pour  la 
sante  des  Empereurs  de  cinq,  ans  en  cinq  ans  3 
de  dix  en  dix  ans  ,  et  quelquefois  de  vingt 
en  vingt  ans,  soit  marques  en  legendes ,  soit 
en  inscriptionSv 

Medailles  sur  les  allocutions.  On 
jiomme  ainsi  certaines  medailles  de  plusieurs 
Empereurs  Romains  ,  sur  lesquelles  ils  sont 
representes  haranguant  des  troupes.  La  legendc 

{a)  l\  y  avoit  dans  les  Temples  d'EscuIape  des 
especes  de  regisrres  qu'on  appelloit  tables  votlvss ; 
c'etoient  des  offrandcs  que  Ton  faisoit  a  Er.culape , 
cc  qui  consisroicnt  en  une  table  d'airain  ou  de  mar- 
bre ,  sur  laquelle  on  exposoit  la  maladie  qu'on  avoic 
eue,  et  les  remedes  qu'on  avoit  employes  pour 
en  guerir.  On  appcndoit  dans  les  Temples  ces  sor- 
tes  de  tables  votives  ,  qui  etoient  tres-instructivcs 
pour  ceux  qui  etudioient  la  Mcdecine.  On  croi:, 
avec  fondcment,  qu'Hyppocrate  s'en  servit  pour 
former  les  principals  regies  de  la  Medecine,  Maurx 
«t  Usage  dis  Ones  ,  par  MiNAli£f, 
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tie  ces  sortes  de  meclailles  ,  c^cst  adlocutio  ; 
d'oii  vientqiie  quelques  curieux  appelieni;  cettc 
espece  de  medaille  urn  allocution. 

On  nonime  McdaUks  saucecs  ds  faiisses  iiie- 
daliles  qui  soiit  battues  sur  ciiivre^  et  puir. 
argentees.  On  appelle.  McdailUs  fourras  les 
faiisses  medailles  qui  n^ont  qu'une  petite  feuille 
d'argent  siir  ie  ciuYie ,  m?ds  battues  ensemble 
tort  adroiteinent  ,  et  qui  ne  se  connoissent 
^fu'a  la  coupure.  Les  medallks  fmsus  sont  celies 
que  ie  terns  a  gatees^  et  qui  sont  presquc 
entierernent  effacees  :  eiifin  ,  on  nomme  Afv'- 
dadics  incuses ,  celies  qui , '  par  un  oubli  du 
Monnoj/eur^  n'ont  point  de  revers. 

Maintenant  on  va  donner  une  idee  de  ce 
qu'on  appelle  les  attributs,  Le  diademe  est  plus 
ancien  que  la  couronne ;  c'est  le  propre  orne- 
ment  des  Rois  ,  qui  n'est  devenu  que  dans 
le  Bas-Empire  celui  des  Einpereurs.  Les  cou- 
ronnes  des  Empereurs  ,  depuis  Jules-Cesar  ^ 
sont  ordiiiairement  de  iaurier.  Justinien  est  Ie 
premier  qui  ait  pris  lUiQ  espece  de  couronne 
ferrnee^  Les  couronms  radiaks  (a)  se  donnoient 
©rdinairement  aux  Princes,  lorsqu'iis  etoient 
mis  au  rang  des  Dieux.  Les  couronnts  rostra- 
ksy  composees  deproues  de  vaisseaux,  se  don- 
noient apres  les  victoires  navales.  Les  couron- 
nes  muraks ,  formees  dc  tours  ,  etoient  la  re^-- 
compense  de  ceux  qui  avoient  pris  des  viiles. 
Cvbele  et  tous  les  Genies  particuliers  des  Pro- 
vinces  et  des  viiles  ^  porioient  aussi  des  cou^ 
ronnes  tourdus  ^  et  divers  symboles ,  dont  plu~ 
sieurs  tres-ingenieux  ,  servent  a  faire  connoi- 
tr^  les  differentes  Deltes.  Le  boisseau  ^  qui  se 


(<i)  Cest-a-dirc  en  larmj  <I^  rayons. 
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voit  sur  la  tetc  de  Serapis  ct  dc  tons  les  Ge- 
nies  ,  marquent  la  Providence  .,  qui  ne  rait  rien 
qu'avec  mesiire,  et  qui  noarrit  les  hommes 
et  les  animaux,  Uiie  colonne  marque  Tassu- 
rance  on  la  fermete  de  Tesprit.  Trois  figures 
qui  tiennent  un  grand  voile  etendu  en  arc  sur 
leur  tete,  marquent  reternite  ^  ou  les  trois  dif- 
ferences  du  terns  pass^,  present  et  futur,  S(2 
trouvent  comprises  et  confondaes. 

Les  Provinces  personnifiees  dans  les  me- 
dallies  ont  aussi  des  marques  qui  les  font  re- 
connoitre. L'Afrique  est  cccfi«6e  d'lme  tete  d'e- 
lephant.,  elle  a  divers  animaux  autour  d'elle. 
L'Asie  a  pour  attributs  un  serpent  ct  un  gou- 
vernail.  La  Macedoine  est  representee  un  fouet 
a  la  main.  L'Egypte  se  connoit  par  le  sistre  (a)  , 
par  le  crocodile  (/•)  et  par  Tibis  (c).  L'Achaic 
se  reconnoit  par  un  pot  de  fleurs  y  TEspagne 
par  un  lapin ,  la  Gaule  par  une  espece  de  ja- 
velot,  la  Judee  par  son  palmier.  La  Grande- 
Bretagne  a  pour  attributs  un  gouvernail  et  une 
proue  de  navire.  Lltalie  ,  comnie  laReinedu 
Monde  5  est  representee  sur  un  globe  et  tenant 
un  sceptre. 

On  a  tire  cet  cxtrait  du  Livrc  qui  a  pour  titrs, 
la  Science  dis  McduilUs ,  itc,  2  vol.  ,  ct  dc  l'Er>* 
cyclopedic. 

{d)  Instrument  de  musique. 

\h)  Le  Crocodile  esc  un  enorme  animal  amphi- 
bie  tres-commun  en  Egypre  ,  dans  une  partie  de 
PInde  et  dans  plusieurs  contrees  chaudes  de  TA^ 
merique.  On  croit  que  c'cst  du  crocodile  dont  U 
est  fait  mention  dans  rEcriture-Sainte  sous  le  nom 
de  Leviathan, 

(c)  VIkis  est  un  grand  oiseau  d'Egypte  que  ja- 
dis  les  Kgyptiens  mireni  au  rang  des  animaux  <ju'iU 
adoroient  cummc  Icurs  Diwwx* 
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La  coimoissance  cle  tons  ces  attributs  pent 
servir  aussi  clans  Femde  des  pierres  graveesj 
etude  charmante  pour  quiconque  a  du  gout  ^ 
ct  siir-tout  pour  ceux  qui  dessinent. 

J)  On  sait .  dit  M.  de  Caylus ,  la  difference 
j>  qui  se  trouve  entre  la  maniere  de  travail- 
»  ler  des  anciens  5  et  Tidee  que  le  mot  dc 
%}  graviin  presente  assez  generalement  aujour- 
w  d'hui.  On  la  fait  rapporter  parmi  nous  pria- 
5)  cipalement ,  aux  planclies  que  Ton  grave  , 
n  dans  le  dessein  de  le3  imprnaer  :  cette  ex~ 
»  tension  de  Tart  ri'est  connue  que  depuis  en- 
2?  viron  trpis  sietles.  .  * .  11  ne  taut  point  ^  a 
y>  regard  de  la  definition  de  cette  partie  de 
J?  Tart,  s'ecarter  du  terme  gcnerique  de  gra- 
^  ver ,  qui  veut  dire  emporter  d'un  corps  so- 
5?  lide  les  parties  qui  s'opposent  au  dessin 
n  qu'on  a  con^u  d'y  former  en  creux ,  ou 
J)  meme  en  relief,  une  figure,  un  caractere  ^ 
57  \\n  trait,  un  ornement,  etc.  '\ 

Voyci  Mcwmrcs  dt  Lituratwx  ,  tiris  des  Rc^ 
glstres  dc  VAcadimk  Royak  des  Inscripdons  ct 
Bdks-Lettresy  torn.  j2. 

Les  gravures  antiques  ont  toutes  un  luisant 
tres-eciatant ,  un  poii  que  le  terns  leur  donne^ 
et  qui  les  distingue ;  d'ailleurs ,  la  perfection 
du  dessin  ,  la  delicatcsse  et  Texactitude  des 
details  5  les  font  aussi  reconnoitre.  On  doit  voir 
aux  tetes  les  sourcils,  les  cils  des  paupieres; 
ii  faut  que  les  teres  en  relief  des  camis  soient 
bien  exactement  coucliees  a  plat  sur  le  fond. 
Les  m.odernes  sont  un  pen  detachees ;  toutes 
les  gravures  qui  sont  sur  turquoises  [a)  ne  va- 


i^a)  Les  pierres   appellees  Turquoises  ne  sont  au- 
tre chose  que  des  dents  d'animaux  marins  ou  ter^ 


fe 


Sites,  devenuts  fossiks  et  coinme  petriHces. 
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icnt  nen  ]  parce  que  cette  plerrc  ,  qui  n'est 
qu'une  ossificrition ,  est  trop  tcndre  pour  qu'on 
y  puisse  bien  graver. 

Parmi  les  Graveurs  inodenies  ^  on  distingue 
Coldcre^  qui  vivoit  du  terns  d'Henri-le-Grand, 
Coldcre  gnivoit  en  creux  et  en  relief;  en  ou- 
tre ,  ii  av...it  une  raaniere  qui  iui  etoit  parti- 
culieic  :  c*tst  une  espece  de  demi-relief  niele 
de  creux.  On  vo't  dc  Iui,  dan«s  le  cabinet  de 
M.  ie  Dvc  d'Orl^ian^  ^  une  tete  de  cette  sorte. 
Le  proni  est  un  peu  en  relief  ^  les  oreilles  de 
la  tete  sont  en  creux* 

(11)  Les  curiosites  naturelles  les  plus  inte- 
ressantcj  de  la  Franche-Comte ,  sont  :  le  saliit 
die  Doux ,  c?.scade  naturelle  d'une  grande  beaute, 
la  Grotu  dc  ihnngcy,  L'eau  tombant  et  degout-  ■ 
tant  des  voutes  de  cette  caverne  s'epaissit 
sous  diverses  figures  ,  et  forme  des  colonnes  , 
des  festons,  des  trophees ,  des  tombeaux.  La 
fammsc  Grotu  de  ^  UcsancOn  ,  ou  la  Glacierc  ^^ 
autre  grande  caverne;  elle  est  creusee  dans 
une  montagne  a  cmq  lieues  de  Besancon  ;  elle 
a  135  pieds  dans  sa  plus  grande  largeur ,  et  168 
de  longueur.  Oit  y  volt  plusieurs  pyramides  de 
glacc;  la  variation  du  thcrinometre  \a)  ,  pen- 

'■"  II        ■     ■  I  III  iiiimiiii     —————  I  III     ■— ~.^— > 

{a)  Un  thermoinetre  est  un  instrument  qui  sert  a 
faire  connoitre  ,  ou  plutor  a  mesurer  les  de^res  vHe 
ch^leur  et  de  froid.  Un  paysan  Hollandols,  noni- 
me  Drebbcl  y  passe  pour  avoir  eu  ,  au  commence- 
ment du  XVlIe.  Steele  ,  la  premiers  idee  de  cec 
instrument.  —  Le  baromctre  est  un  aucre  instrument 
qui  sert  a  mesurer  la  pesanteur  de  rathiiiasphere 
et  scs  vaiiations^  et  qui  marque  ies  chang.mens 
du  terns.  Le  barometre  et  se*;  usages  sont  fondes 
sur  Texperience  de  TorlcdU  :  experience  amsi  nom- 
nree  de  Toricclh  son  inveflteur. 


clant  riiy\^er  ct  Pete  ,  y  est  tres-pen  conside- 
rable ;  aiiisi  cette  grotte  presente,  dit  M.  de 
Bomare  ,  im  phenoxnene  unique  dans  la  na- 
ture. La  glace  qui  s'y  forme  d^ns  les  clia- 
Icurs  de  Vhh ,  prouve  que  le  froid  qui  y  regne 
€5t  toujours  constant ,  et  n'est  point  relatif 
comnie  dans  les  autres  souterreios. 

Les  autres  srottes  celebres  sent  :  la  Grotu 
■d'Arcy  en  Bourgogae  9  dans  FAuxerrois ,  re- 
marquables  par  ses  salles  qui  se  succedeiit  les 
lines  aux  autres  5  et  dans  lesquelles  on  observe 
differeris  jeux  de  la  nature ;  la  Grotte  dt  la 
Bahm ,  a  sept  lieues  de  Lyon  ;  elle  oiSi'e  des 
congeliations  de  diverses  couleurs;  et  de  dif~ 
ferentes  formes  ;  la  Grotu  dz  Bauman  ,  dans 
le  Duche  de  Brunswlek;  la  Grotto  du  Chun  ^ 
en  Italie. 

Les  Grottts  des  Fees  ,  a  deux  lieues  de  Ri- 
pailie  en  ChaWais.  Ce  sent  trois  giottes  Tune 
sur  Tautre  ;  on  n'y  peut  monter  que  par  une 
echelle  :  dans  chaque  grotte  ^  on  trouve  uri 
bassin  ,  dont  I'eau  ,  suivant  les  idees  populai- 
res  ,  a  des  vertus  merveilleuses  ;  les  Grottcs 
d'A?itipuJos  ,  dans  rArchipel ,  les  plus  belles 
et  les  plus  extraordinaires  de  toutes  les  cs,*= 
^ernes  connues. 


Fin  des  Notes  du  Tomt  premier. 


^^■v 


